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X" 

Xj’esprit de conquête eft un efprir (^e* ver^ 
tige. Les viâoires qui fubjuguent ou abattent 
les vaincus , épuifent ou aflfoibliflent les vain- 
queurs. Plus un empire gagne en étendue 6c 
en fuperficie , plus il p£rd du côté de l’éner- 
gie & de la force ; les triomphes qui lui fer- 
vent de degrés pour l’élever au faîte de la gloire, 
font autant de pas qui le rapprochent de fa rui- 
ne j &t à mefure qu’il vole avec plus d’ardeur 
vers l’une , il court avec plus de vîtelTe vers 
l’autre. Malheur à la nation qui fe plaît à por- 
ter au loin la terreur de fes armes ! La récom- 
penfe de fon ambition en eft aufti le châti- 
ment ; elle éprouve tous les maux qu’elle fait ; 
elle s’immole en frappant des viélimes. Pour 
défoler les pofteflions étrangères , elle com- 
mence pardévafter les fiennes. Je vois des cam- 

A ij 




Digitized by Google 


1 


Discours 

pagnes dëfertes , des provinces dépeuplées , des 
villes fans habitans. L’agnculture eft chaflfée de 
lieux fortunés , de vaftes éuCs où elle don- 
noit auparavant des loix à un peuple d’habiles 
cultivateurs ; elle eA tombée , &c dans fa chute 
elle a , par un choc violent , brifé le commerce» 
Effrayés de leur folitude* & de leur abandon , 
les arts fe font dérobés à l’anéaniiffement par 
leur fuite dans des contrées qui leur offroient 
un afyle. L’induArie s’eA perdue dans le tumulte 
& le fracas des armes. En vain le befoin s’efforce 
de la rappeller , elle ne Te fixe que dans le fein 
de la paix <k le l’éjour du bonheur. 

Ces détails attriAent-&f laîTent. Ce que j’ai 
dit ne donne pourtant qu’une idée imparfaite 
de ce que j’aurais à dire. La defeription de la 
multitude d’objets que j’ai fous les yeux , eA à 
peine commencé©; Des royaumes qui confer- 
vent leurs titres pompeux , ne donneroient au- 
cun lieu de croire qu’ils furent &• qu’ils font 
encore des royaumes ; des contrées grandes 6c 
naturellement fertiles , mais qui ne produifent 
plus rien depuis qu’elles ont ceAé d’être fécon- 
des en hommes ; une nation pauvre au milieu 
des richeffes , qui recueille de l’or &c fouffre du 
belbin ; qui enrichit les autres peuples , & s’ap- 
proche toujours plus de la mifere , parce que 
le befoin renaît (ans ceffe & que l’or s’épuife ; 
parce que cette nation n’a point de fupecilu, 
& qu’elle acheté toujours ; des hommes fiers 
de leur grandeur ôc de leur puiffance , mais 
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qui ne ceffent de décheoir de cet état. Tels 
font quelques-uns des traits qui entrent dans le 
tableau dont je ne trace ici qu’une efquiffe. Les 
générations palTent & font remplacées par d’au- 
tres générations. Un fiecle eft déjà révolu , un 
autre fiecle commence , un troifieme fuccede 
à celui - ci ; cependant les ravages de quelques 
années ne font pas réparés par cette longue 
fucctflion de tems. On s’imagine ici que je parle 
d’un pays ciuellement dévafté par les aimes 
viftorieufes d’un ennemi féroce & irréconcw 
liabie. Si l’on favoit que j’ai en vue l’Efpagne , 
on foupçonneroit d’exagération ce tableau , à 
moins que je ne veuille rappeller ces triftes épo- 
ques où les Efpagnols étoient opprimés par les 
peuples les plus barbares qu’aient jamais pro- 
duits l’Europe & l’Afrique. Non , je ne remonte 
pas à ces révolutions défaftreufes où ils étoient 
courbés fous le joug des Sarrayins ; je peins l’Ef* 
pagne parvenue au comble de fes defirs ambitieux 
par des conquêtes ; l’amour de la nouveauté ne 
me fait pas donner dans celui du paradoxe. Je 
parcours les fiecles , je confulte l’hiftoire , je puile 
l’infiruéfion dans les monumens les plus authen- 
tiques ; ce que j’ai dit eft vrai ; qu’on daigne 
examiner les diverfes révolutions &C fuivre les 
grandes époques. 

Soumife aux Carthaginois , vaincue par les' 
Romains , en proie aux fureurs des Vandales , 
des Sueves , des Vifigoths , des Silinges , des 
Alains autres peuples barbares lortis du fond 
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du Nord , fubjugée par les Maures , divifée ei| 
plufîeurs ëtats , ou ne formant qu’un grand royau- 
me , dirigée par les lumières & les fufTrages de 
plulîeurs f ou conduite par la volonté d’un feul 
dans les tems les plus reculés , durant les âges 
qui s’en éloignent* dans les circonftances favo- 
rables comme dans les plus triftes conjoné^ures , 
l’Efpagne ell conftamment plus puilTante * plus 
peuplée , plus riche même & plus florilTante 
qu’elle ne l’eft depuis la découverte & la con- 
quête du Nouveau-Monde. En ravageant au loiq 
des états très - étendus * elle a dévafté fes pro- 
vinces ; en acquérant des poiTelHons aufli riches 
qu’immenfes * elle s’eft appaqvrie. 

Je ne difcuterai pas fi l’Amérique , qu’elle 
regarde comme le théâtre de fa gloire , ne le 
fut pas réellement de fes injufiices * de fa cruau- 
té , de fon ignominie. On a déjà beaucoup trop 
écrit , &c je ne fais par quel motif on alfeéfe 
d’écrire encore pour prouver une vérité fi frap- 
pante. La quefiion eft décidée : la raifon & l’hu- 
manité de concert fe font élevées depuis long- 
teins avec autant d’indignation que de force 
contre la violence * l’oppreflion , la tyrannie ; 
«Iles ont livré le crime au remords & à la 
honte. Appaifons nos clameurs. 

Je ne veux écouter ici qu’une politique d’in- 
térêt. Si l’ambition n’étoit pas aveugle * de quel 
oeil une nation jaloufe de fa puifiance verroit- 
elle des conquêtes qui lui coûtèrent trop cher, 
puifqu’il fallut les acheter au prix du fang de 
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fes h^ros ; des conquêtes qui exigent tous les 
jours le facrifice de fes utiles citoyens ; des con- 
quêtes enün qui , malgré tous les avantages 
qu’elle en retire , n’en font pas moins la caufe 
éternelle de fa décadence ? 

Mais , dira - t • on , quels exemples frappans 
nous préfente Thiftoire pour appuyer un fenti- 
ment pareil ? Babylone éleve fa tête fuperbe 
& voit à fes pieds toutes les nations. Maîtres 
de l’Afie , les Perfes étendent leur domination 
& forgent des fers à l’Europe. Alexandre fait 
taire les rois tomber les royaumes. L’aigle 
Romaine déploie fon vol audacieux & d’un coup- 
d’œil embraffe & mefure la terre. Ces vaftes & 
redoutables empires ne s’élevoient > ils pas à la 
plus haute fortune à mefure qu’ils étendoient 
leurs limites ? Conteflera - 1 - on que multiplier 
leurs conquêtes ce ne fût ajouter à leur gran- 
deur , à leurs richefTcs , à leur puiffance ? Si le 
principe eft vrai , il regarde également les em- 
pires anciens & modernes; plus ils font éten- 
dus , plus ils font puifTans, 

Je ne le diflimulerai pas : outre l’Efpagne , 
Philippe II poffédoit en Europe le Portugal , 
les dix - fept provinces des Pays - Bas , la 
Franche - Comté , le royaume de Naples & de 
Sicile y le duché de Milan , le royaume de Sar- 
daigne & plufieurs autres isles de la Méditer- 
ranée. En Afrique y il comptoir fous fa domi- 
nation y des villes y des états d’une grande éten- 
due « & prefque toute la côte qui s’étend du 
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Cap-Blanc iufques au bord de la mer Rouget 
En AAe , il avoir la plupart des isles du golfe 
Perfique , cntr’autres , l’isle de Bahrein , que la 
pèche des perles a rendu trop célébré &c bien 
chere à la cupidité. Dans les Ipdes , les villes 
de Diu de Goa , & plulieurs autres lieux 
ütués le long de la cAte de Malabar lui ap- 
partenoient. En Chine , il avoir un magnifique 
établifTement dans l’isle de Macao. Les isles Phi- 
lippines £)C les Moluques , fertiles en épiceries , 
ces riches produéfions ^ont le gofit dépravé des 
Européens fait tout le prijf , dépendoient de lui. 
En Amérique enfin, les fources précieiifes St fé- 
condes du Chili , du Potofi , St de tant d’aii- 
tres contrées , qui ne durent leurs malheurs qu’à 
leurs richelTes , rouloient fans cefTe des flofs 
d’or Sc d’argent pour payer les tributs à l’Ef^ 
pagne. 

Mais , à nous en tenir à ces faits , il eft certain 
qu’au plus haut point de fa prétendue grandeur 
la nation Efpagnole , en étendant fa domination 
dans les quatre parties du monde , tendoit nç- 
cefTairement à une prochaine dilTo'uiion. Com- 
polée de membres excefliveinent difproportion- 
nés f fans llaifon entr’eux , fans rapport intime 
& naturel , ce çorps monftrueux pouvoir - il 
s’affurer une longue exiftence ? Ne renfermoit- 
il pas dans fon fein les principes d’un prompt 
dépériffement ? Si l’on objeéfe que l’événement 
n’a pas juftifié cette propofifion , je réponds qu’à 
pioins de s’aveugler , il eft impoflible de ne 
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■voir que même fous Pîiilippe II la puiffance 
Efpagnole commençoit à plier fous fon poids y 
& faifoit déjà craindre une chute éclatante. 
Elle s’affoiblit encore plus fenfiblement durant 
le régné de Philippe III & de fes fiiccdfours. 
Des provinces & des villes dépeuplées , des 
troupes infufhfantes & dilpeffées , la garde des. 
places importantes commii'e à des étrangers , une 
marine foible & mal entretenue , des fold,it.s 
des matelots dont la fidelité avoir belojn de 
garant , parce qu’on ne reconnoifToit pas &C 
qu’on payoir mal leurs tervices ; des finances 
et) mauvais état ou mal adininifirées ; des injets 
trop peu ménagés pour n’être pas la plupart 
inquiets & mécontens ; des peuples inutilement 
fub|ugués par la force , reienus dans la fou- 
miflion par la crainte; des pniiïiutces voifines 
& redoutables , ennemies en même tems , ri- 
vales ou jaioufes ; c’en étolt afTez pour montrer 
que l’Efpagne couroit à grands ))as vers le gotihe 
qui l’engloutit. Qu’elle eût confervé plus long- 
teins fes états épars & lés magnifiques conquê- 
tes f l’anéantifTement fe feroit bientôt préfenté 
devant elle avec toutes fes horreurs : en vain au- 
roit - elle réuni fes forces pour l’éloigner ou s’y 
dérober ; fes impuiffans efforts n’auroient eu que 
le trifte effet d’accélérer fa ruine ; elle fe feroit 
déchirée elle - même &£ auroit péri da::s d’étran- 
ges convulfions. Fatale mais trop juAe deAinée , 
qui en punifTant les nations féroces Sc conqué- 
rantes , venge les peuples vaincus Sc mrdheu- 
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reux ! Des circonftances défavorables en appa« 
rence , des échecs , des malheurs lui furent uti- 
les ; le poids énorme de fa grandeur la pouiToit 
irréfiftiblement vers l’abyme ; le fardeau s’allege 
tout - à - coup , & elle reprend des forces. 

Des provinces fecoueni le joug Sc s’érigent, 
en république ; des royaumes entiers font déta- 
chés de la monarchie & paflfent entre les mains 
des étrangers > les armes lui enlevent de vaftes 
contrées quMle avoit envahies par les armes ; 
on l’attaque , on la pourfuit ; elle cede , elle 
confent enfin à circonfcrire l’étendue de fon em- 
pire ; elle perd beaucoup , mais fes pertes la fau- 
vent. Par les traités d’Utrecht & d’autres con- 
ventions , l’état fut heurçufement démembré. 
Moins partagés ,les foins & l’attention du gou- 
vernement fe portèrent avec plus d’aftivité vers 
le bien commun ; la monarchie eut moins de 
fujets , mais elle comptoit un plus grand nom- 
bre de citoyens. De proche en proche l’ordre 
fe rétablit dans diverfes branches de l’admlnif- 
tration publique. Les finances feules ne fe ref- 
fentirent pas de cette révolution , & rentrèrent « 
durant piufieurs régnés, dans le même état de 
langueur. Tout immenfes qu’elles étoient , les 
guerres avec la France, l’Angleterre & les Pays- 
Bas ne fardèrent pas à les abforber. Si l’on s’en 
rapporte à i’hiftoire , il en coûta plus de quinze 
cents millions de ducats à l’Efpagne pour per- 
dre les Provinces -Unies , & confentir à leur 
éreôion en république fouveraine. Dans les 
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iquatre parties du monde elle luttoit inutilement 
contre des ennemis trop redoutables. Après avoir 
fait les plus grands efforts & de plus grandes 
dépenfes , elle plioit fous les coups redoublés 
de la force , & laiffoit enlever les plus magni- 
fiques conquêtes. Les befoins de letat croiffoient 
& devenoient plus preffans ; les revenus publics 
diminuoient & ne pouvoicnt plus fufïire aux dé- 
penfes néceffaires du fouverain ; de nouveaux 
embarras jetoient dans de nouveaux emprunts; 
la dette nationale groffiffoit tous les jours ; on 
n’entrevoyoit plus les moyens, & l’on avoit 
perdu jufqu’à l’efpérance de pouvoir jamais l’ac- 
quitter. Dans l’efprit des peuples , Philippe III 
paffoit pour un des potentats les plus opulens 
de l’univers ; mais ce monarque n’en étoit pas 
moins un des princes les plus pauvres de l’Ëu- 
rope. 

Ruinées au - dedans , les affaires avoient en- 
traîné la perte du crédit au - dehors. La mifere 
frappoit à coups redoublés fur la plupart des ci- 
toyens : après les avoir abattus , elle les retenoit 
fous fon cruel empire , en les forçant à une inac- 
tion auilî funeffe à l’état qu’à eux - mêmes. Loin 
de s’attendrir fur le fort de tant de malheureux 
& de leur prêter des foulagemens qu’ils ibllici- 
toient , le miniffere aggravoit les charges qui les 
avoient écrafés. Après avoir cruellement exprimé 
le plus pur fang des pauvres , on mit à leur tour 
les riches à contribution. Avec de grands reve- 
nus & une plus grande économie , ils s’effimoient 
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prefque heureux de foutenir la lourde maffe des 
impontions. 11 ne s’agilToit plus pour eux que de 
fe procurer les douceurs & les commodités de 
la vie ; on les forçoit à fe borner au néceflaire. 
Par de féveres prohibitions les loix repoulToient 
au loin tout objet de luxe ; il n’étoit plus per- 
itt'S aux habiles mains de l’induftrie de relever 
l’édat des riches dons de la nature 6l de leur 
donner un nouveau prix. Les rangs le confon- 
doient au - dehors , & l’on ne fouffroit prelque 
plus entr’eux de différence ou de diffinftion. Le 
gouvernement s’applaudit , & regarda comme 
un chef- d’œuvre de politique d’avoir prononcé 
une fentence de profcription contre le fafte & 
la magnificence : il condamna comme un crime 
l’ufage des ameublemens fomptueux, des belles 
tentures , des vafes rares & précieux , des meu- 
bles d’une trop grande valeur. Il fut défendu i 
tous de fe vêtir d’étoffes tiffucs d’or ou d’ar- 
gent. 

Ce code de loix fomptuaires étonna l’univers 
politique ; on ne pardonnoit pas à l’Elpagne de 
porter des réglemens qu’une petite république 
fans territoire , pauvre , furchargée du nombre 
de fes habitans , toujours forcée d’ufer des plus 
trilles reffources pour fubvenir aux befoins com- 
muns y (ans ceffe expofée à ne pouvoir affurer 
le bien de tous que par le facrifice de la for- 
tune des particuliers , à ruiner le peuple pour 
défendre & fauver le peuple , n’auroit publié 
qu’à regret & en cédant à la loi impérieufe d’une 
cr'’''üe nécelTué. 
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Cepen.-iant le mal empiroit par les remedes 
■violens que des miniflres beaucoup plus zélé 
fàiis doute qu’éclairés empdoyoicnt pour le gué* 
rir. L’excès de la inifere ie communiquoit de 
proche en proche aux clafies les plus nombreu- 
lés <k les plus utiles des citoyens. Les cœurs 
étoienf flétris , les bras le deflféchoient , les hom- 
mes laborieux (omboient en défaillance fur les 
inflrumens de leur travail. Un fouverain qui ré- 
gnoit fur des fujets appauvris , ne pouvoir que 
devenir pauvre lui - même ; la décadence des 
devenus publics fnivoit celle des revenus des par- 
ticuliers. Dépouillées de leur fertilité , la plupart 
des terres ne rapportoient prefque plus rien , 
ni aux ptopriétaires , ni à l’état. L’agriculture 
indignée brifoit avec douleur fes inflrumens de 
labour ; l’induftrie défolée & toute en p*eurs 
détruifoit ou laUToit tomber fes atteliers ; les 
plus belles fabriques de foie , de laines Anes , 
d’étoffes d’or 6t d’argent n’exiftoient plus , St 
les ouvriers les plus habiles s’enfuyoient chez 
l’étranger. Pourfuivi & tourmenté par-tout de 
mille maniérés , le commerce expiroit. On n’en 
eontinuoit pas moins à mettre de gros droits 
fur les denrées &. les marchandifes. Les doua- 
nes bordoient les frontières du royaume , ôc fem- 
bloient en défendre l’approche aux marchands 
des nations voifines. Autour des villes & jufques 
dans les villages elles en défoloient 6c entyran- 
nifoient les habitans. 

Ce faux fyflêinc dcconcertoit les projets du 
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miniftere ; les peuples avoient perdu leur fof'^ 
tune , ils épro voient les plus cruels befoins : la 
main feule qui pouvoit les foulager & les ra- 
mener au bonheur , ils la voyoient $ appefan- 
tir fur eux , aggraver leur joug , aigrir leurs 
maux, creufer des plaies déjà" trop profondes & 
prefque incurables. L’état vouloir , ce femble , 
donner pour fondement à fon opulence la ruine 
de tant de malheureux. Les moyens qu’ils pre- 
noient pour aller à fa fin , l’en éloignoient ; plus 
il grofiîlfoit les charges publiques multiplioit 
les impôts , plus il en diminuoit le produit; 
la plus grande partie de ce produit il ne latou- 
choit que pour fournir aux énormes frais de per-- 
ception. C’efi ainfi qu’il alloit donner dans les 
écueils par la route qu’il choififfoit pour les évi- 
ter , qu’à chaque pas il s’engageoit plus avant 
dans les embarras d’où il defiroit & s’efforçoit 
conftaminent de fe tirer , qu’il fe trouvoit tou- 
jours plus pauvre en travaillant à réparer le 
défordre des finances & à s’enrichir.- 

Les mines du Chili & du Potofi n’étoient pas 
épuifées; le Nouveau -Monde n’étoit pas avare 
de fes tréfors , il continuoit' à les verfer dans 
l’Efpagne avec une égale abondance , avec la 
même profufion. Mais ces immenfes richeiTes 
n’entroient dans ce royaume infortuné que pour 
en fortir ; elles alloient vivifier des contrées plus 
heureufes ou mieux gouvernées. Ces triftes 
feenes duroient depuis trop long tems pour ne 
pas amener la catallrophe. Elle fut telle que les 
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politiques la prévoyoient , que les événemens 
l’annonçoient , que les parties intéreffées la crai- 
gnoient, mais qui n’en jeta pas moins dans un 
profond étonnement la plupart des nations. Le 
maître de pIuGeurs royaumes & d’autres états 
auffi étendus que riches en Europe , le fouve- 
rain de plufîeurs provinces , de diverfes places , 
de beaux &c grands établKTemens en Afrique ; le 
poffefleur d’une grande partie des Indes & d’au- 
tres riches contrées en A(îe ; le potentat qui 
tenoit enchaînés à fon trône les plus brillans 
empires de l’Amérique , Sc fembloit avoir fixé 
invariablement fous fa domination les isles les plus 
fertiles de cette autre moitié du monde , fit ban- 
queroute en publiant hautement qu’il ne la faifoit 
pas 6c qu’il acquittoit fes dettes. Par un édit bien 
fingulier, Philippe III métamorphofa le cuivre 
en argent. Une monnoiedu premier métal , frap- 
pée dans toute l’Efpagne , reçut tout-à-coup dans 
ce royaume une valeur prefqu’égale à la mon- 
noie d’argent. Les nouvelles efpeces pafferent du 
tréfor royal dans les coffres des créanciers de 
l’état. Il ne reftoit aux parties léfées aucune voie 
contre cet aéle oppreflif. Le fouverain avoit 
prononcé defpotiquement l’arrêt , il fallut fe fou- 
tnettre ; une foule de fujets , dignes par leur 
bonne - foi d’un autre fort & d’un meilleur 
traitement , fe virent avec douleur les viflimes 
de ce cruel jeu. Ils dôrent fans doute fe repen- 
tir d’avoir trop aimé 6c trop bien fervi la patrie. 
£n récompenfe de leur fervice ou de leur 
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amour, on les forçoit à plier, fans fe plaindre V 
<ous une volonté tyrannique; à fouffrir en filence 
la perte de leur fortune. Le miniftere fe félici- 
toit d’avoir imaginé & fuivi un pareil fyftéme ÿ 
mais cet indigne artifice , s’il tourna au profit 
du fouverain &c mit les affaires en voie de fe 
rétablir, ne tourna certainement pas à la gloire 
de fon auteur , & lui imprima une tache que 
le tems n’a pas encore effacée. 

Le régné fuivant pafTe pour un régné de maî- 
heurs & de difgraces ; mais aux yeux des poli- 
tiques , ces difgraces & ces malheurs n’étoient 
qu’imaginaires. Plus même la décadence des af- 
faires paroiffoit rapide , plus elle hâtoit la révo- 
lution où l’Efpagne auroit pu facilement repren- 
dre fon ancienne fplendeur. Philippe IV laifla 
tranquillement le duc de Bragance monter fur 
le trône de Portugal , &£ ce royaume fe détacha 
de la monarchie pour n’y être plus réuni. Les 
plus précieufes conquêtes de l’Inde fe joignirent 
au Portugal , & à fon exemple briferent ie joug 
de la domination Efpagiiole. Ces démembre- 
mens en entraînèrent d’autres. Le Rouflillon ne 
m put réfifter aux armes viêlorieufes de la France ; 
la Catalogne fubit bientôt le même fort. Enne- 
mies ou rivales , d’autres puiffances profitèrent 
de la faveur des circonflances pour faire valoir 
des droits ou des prétentions. Après avoir ainfi 
coloré leur ambition jaloufe , elles n’en devin- 
rent que plus ardentes pour fa fatisfàire & pref- 
fer l’exécution de leurs pro]et$. De toutes parts 

elles 
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élies attaquèrent un prince trop foible pour leur 
tenir tête , & s*en partagèrent les dépouilles. 

Tandis que Philippe fe laifîolt vaincre , &c que 
pour prix de la viéîoire il cédoit à fes vain- 
queurs des provinces & des royaumes ^il reçut 
le furnbm de Grand. Ce titre avoit befoin d’être 
)uftihé ; on crut y réuffir , ou du moins en im- 
pofer à la multitude ^ en dolnnant pour emblème 
au monarque un folTé avec cette devife : Plus 
bn lui ôte , plus H ejl grand. 

Ce trait ingénieufèment imaginé parut à la 
plupart des hommes raifonnables , ou trop fauf- 
fement ou trop malignement appliqué. Les uns 
le prirent pour un effet de la plus baffe & la 
plus aveugle flatterie; ils condamnèrent l’éloge 
comme outré St révoltant ; les autres n’y virent 
qu’une dérifîon , St l’outrage leur parut fanglant; 
Cependant on poüvoît foufcrire à la louange 
donnée au monarque : Philippe n’étoit pas grand ; 
mais la voie s’ouvroit devant lui pour lè devenir. 
Chaque perte qu’il faifoit le délivroît d’un poids 
qui le furchargeoit St ne lui laiffoit pas allez de 
forces pour conduire à fon gré les rênes du 
gouvernement. 

Les obflacles , & des obftacles prefqu’invinci- 
fcles, fe levoient ini'enfiblement d’eux - rnêmes.- 
Il falloit renoncer entièrement à fes états épars 
ou lointains i ne plus compter au rang des fujets 
do vils troupeaux d’efclaves , ne commander qu’à 
des hommes libres, pôuvoir enfin mefurer du 
iiaut de fon trône l’étendue de fes pofleffionis 
Tome IIL £ 
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réunies. Il aurolt vraiiemblablement fufiî à Phu 
lippe , pour faire le bonheur de Ton peuple Sc 
mériter une place parmi les grands rois , de n’être 
plus que roi d’Efpagne. Moins diflrait par la di- 
verfité des objets , avec un cœur bon , il auroit 
vivement fenti le mal ^e fes éiats ; avec du zele 
&C des lumières y il l’eût bientôt réparé. A fa 
voix , les citoyens feroient forîis de leur affou- 
piffement & auroient retrouvé leur ancienne ar- 
deur pour le travail ; un efpfit vivifiant fe feroit 
également répandu dans les villes & dans les 
campagnes ; dans peu de tems la face du royaume 
eût été parfaitement renouvellée. 

On fe trompe , quand on eft tenté de croire 
que , pour animer un peuple flétri par la mifere ^ 
perdu par l’oiliveté , il faudroit qu’avec autant' 
d’effort que d’audace le fouverain allât lui^méme 
dérober le feu du ciel. Images de la majeflé de 
Dieu fur la terre , les rois femblent en avoir 
aufli dans les mains la toute - puiffance ; pour 
créer , &t , ce qui fouvent n’eft pas moins diffi- 
cile , pour rétablir , ils n’ont befoin que de vou- 
loir. 

En renonçant à des empires pour mieux gou- 
verner fon royaume , Philippe IV n’eût pas reçu 
de l’admiration publique les fuperbes titres de 
roi belliqueux, de héros, de vainqueur des na- 
tions ; mais les hommes fenfibles fe fuffent fait 
un devoir de l’appeller prince bienfaifant , pere 
de fon peuple , reftaurateur de fes états. 

L’Efpagne s’eft donc épuifée par la conquête 
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de l’Amérique , 8f cette conquête la retient clans 
un état perpétuel de décadence & de langueur. 
Il ne relie cl’efpérance à l’une de le rétablir qu’en 
celTant de Unir à l’autre : unies enfemble , elles 
fe nuifent mutuellement , fe font toujours nui ÔC 
fe nuiront toujours. 

Je crois tout cela trop vrai pour pouvoir être 
raif'onnablement révoqué en doute ou mis en 
quedion. Les Efpagnols n’en conviendront pas ; 
tâchons de les en convaincre par des faits qu’ils 
nous fourniiTent eux - mêmes, ou que nous pui- 
ferons dans les fources les moins fufpeéles. 

Depuis les teins les plus reculés jufqu’à cette 
fatale époque où le nouveau monde vin: à la 
connoilTance de l’ancien , l’Europe ne renfermoit 
prefcjue point de pays auffi peuplé , aufll fertile , 
aufli riche que l’Efpagne. Si nous remontons jus- 
qu’aux beaux jours de l’Empire Romain , nous 
trouverons que la population de cette étendue 
de terrein qui fe trouve enclavée entre les Py- 
rénées , la Méditerranée & l’Océan , fe inontoit 
à quarante millions d’ames. Plulieurs auteurs af- 
furent même qu’on y comptoit un plus grand 
nombre d’habitans fous Jules Céfar , &c que la 
fomme totale, donnée par un dénombrement 
exaéf , alloit à cinquante millions. Qu’on taxe 
ici l’hiftoire d’exagération outrée , & qu’on faffe 
telle fouftraélion qu’il plaira , il s’enfuivra tou- 
jours que l’ancienne Ibérie étoit prodigieufement 
fertile en hommes. Et quels hommes produifoit 
alors cette heureufe contrée ! Les plus habiles 
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cultivateurs , les plus propres aux arts , les pitis 
verfés dans le commerce, les plus braves & les 
plus didingués dans la fcience militaire , les plus 
capables de concevoir & d’exécuter de grandes 
entreprifes , les plus adonnés aux lettres. 

L’antiquité s’accorde à nous donner de l’Ef- 
pagne les plus magnifiques idées; les fuperbes 
defcriptions qu’elle nous en a laifTées ne méri* 
tent pas qu’on les regarde comme impartiales &C 
qu’on y ajoute une pleine foi. L’enthoufiafme 
les a infpirées & s’eft trop permis de les charger 
d’ornemens fabuleux : cependant il n’eft pas dif- 
ficile de marcher avec fûreté dans cette efpece 
de labyrinthe , de ’faifir les faits & de les dé- 
pouiller des circonflances ou des hyperboles qitt 
les dénaturent. Nous favons que , riche en mé- 
taux , la terre étoit encore plus fertile en den- 
rées ; elle payoit avec générofité les travaux du 
cultivateur & lui prodiguoit Tes dons. Après avoir 
fourni non • feulement aux befoins , mais encore 
aux commodités d’une immenfe population , elle 
lui laifToit entre les mains un grand fuperflu 
qu’elle échangeoit avec un bénéfice afTuré contre 
les richefTes des autres nations. ^ 

Rien de plus vif de plus animé que les 
ports 6c les villes des deux côtes : l’argent y cir- 
culoit avec abondance 6c refluoit dans les pro- 
vinces; le commerce du dedans répondoit plei- 
nement à celui du dehors ; l’aifance pénétroit 
dans les cantons les plus reculés 6c les plus ifo- 
'lés ; nulle part l’humanité n’étoit aflligée par la- 
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vue de la pauvreté , par les cris de la tnifere. 
Par -tout on réuniffoit plus ou moins abondam- 
ment les matières brutes , &i par-tout l’induftrie 
favoit les mettre en oeuvre & leur donner plus 
de prix. 

Braves ôc diAingués par leurs hauts faits , les 
Efpagnols ne craignoient pas la guerre ; mais ils 
ne fe mettoient en état de la faire que pour jouir 
plus long-tems de la paix & de tous les avan. 
tages qu elle procure. La fureur des conquêtes 
ne les aveugloit pas; ils ne défoloient pas leur 
pays pour aller dévafter celui des autres. S’ils 
prenoient en main les armes , ce ii*étoit guere 
que pour repoulTer leurs ennemis , défendre leurs 
héritages & fauver leur patrie. Quoiqu’ils ne 
cherchalTent pas à étendre leur domination , ils 
ne paiToient pas moins pour être une nation bel- 
liqueufe. Si la bataille de Cannes* mit le comble 
à la gloire d’Annibal , la prife de Sagonte l’avoit 
déjà rendu célébré : les habitans de cette infor- 
tunée ville prirent & exécutèrent avec une féro- 
cité fans égale , les uns la réfolution de s’enfevelir 
ibus les ruines de leurs habitations ; les autres ne 
ceflerent de combattre qu’après avoir défefpéré 
de vaincre & en celTant de vivre, (i) 

Sans remparts , fans fortifications , fans mu- 
railles , fans avoir recours à fes alliés , avec une 

( 1 ) yiut încîujî ciim con jugibus ac liberis , domos 
Juper Je ipjos concremaverunt, aut arrnati nuUum 
eintè finem pugn<e quàm moriences feccrunt. 

Tic. Liv. 21. 
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fimple citadelle & une garniCon de quatre mille 
Celtibériens , Numance réfifte avec une valeur 
& une confiance plus qu’héroïques aux attaques 
réitérées , aux longs & redoutables efforts d’une 
arhiée de quarante mille Romains , ne rend 
les armes aux vainqueurs qu’après un fiege de 
quatorze ans. , 

De pareils traits peignent admirablement & 
mettent dans le plus grand jour le caraélere de 
la nation : il ne faut donc pas s’étonner que 
l’Efpagne ait donné des empereurs à Rome, un 
Trajan , un Adrien , un Maxime. 

Les beaux jours de l’Empire Romain avoient 
été ceux de rEfpagne ; la chute de l’un entraîna 
celle de l’autre. Tandis que les Goths dévaf- 
tolent l’Italie Sc portoient la terreur dans la capi- 
tale du monde , d’autres peuples barbares fubju- 
guerent les Efpagnols & commencèrent cette 
longue chaîne de révolutions qui furent fi fu- 
aefies au pays qu’ils avoient envahi. 

' Le delpotifme & la tyrannie frappèrent de 
leur verge ces belles 6c fertiles contrées ; elles 
perdirent leur éclat ; bientôt leur fertilité ne fut 
plus la même ; la pauvreté fe fit fentir au peu- 
ple ; le bonheur s’enfuit , l’Efpagne change de 
maîtres, 8c ne fe releve pas defon état de dé- 
cadence. 

Des Vandales elle paffe au pouvoir des Goths 
qui la tiennent fous leur joug jufqu’au huitième 
fiecle. A cette époque , la honte portée par un 
roi lâche 6c voluptueux dans une illuftre famille 
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en rend furieux le chef. Ce pere malheureux & 
défeCpéré ne refpireque la vengeance contre fon 
fouverain ; il pafle en Afrique , gagne par de ma- 
gnifiques promeffes , bien plus qu’il ne touche 
par fes cris & fa douleur , le général des armées 
du Calife , qu’il avoir fouvent battu. 

Les Maures inondent l’Efpagne & la fubju- 
guent. Pour échapper aux vainqueurs , les an- 
ciens maîtres du royaume vont chercher & trou- 
vent un atyle dans les montagnes inacceflîbles 
des Afturies. A couvert des furprifes de l’enne- 
mi , ils fondent fouvent fur lui à l’improvifte, 
le pillent & retournent , chargés de butin , dans 
leur retraite impénétrable. Avec le tems , leur 
parti groffit , les incnrfions deviennent plus fré- 
quentes ; la foif de la vengeance , la haine de 
l’oppreffion , le défit de rompre les fers de leur 
patrie & de la remettre en liberté enflamment 
le courage des grands &C du peuple; la caufe 
commune les rend tous foldats & capables de 
faire trembler à leur tour les vainqueurs. Ils 
mettent à leur tête le prince Pelage , l’élevent 
. fur le trône &C lui jurent unanimement la fidé- 
lité. 

Ils n’eurent pas lieu de fe repentir de leur 
choix : le nouveau roi s’acquit par les armeCun 
état confidérable, &c jeta les fondemens d’une 
nouvelle monarchie. Ses fuccefleurs , & fur-tout 
les deux Alphonfes, l’un furnommé le Catho- 
lique y l’autre le Grand , avancèrent l’ouvrage , 
étendirent plus -loin leurs conquêtes & affioibli- 
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rent la puiflTance des Maures. L’ambition divifo 
les mahométans & fend le royaume de Cordoue 
len quatre fouverainetés qui prennent les noms 
de Séville ) de Tolede « de Valence &c de Sarra* 
goffe. 

Cette diviüon droit une fecoulTe violente qui 
annonçoit une grande chute. Les princes chré- 
tiens profitèrent habilement des circonfiances 
pour arriver au terme de leurs defirs ; ils détrui- 
sirent leurs ennemis en les prenant en détail. 

Le Cid y plus connu par la tragédie de Corr 
ïieille que célébré par fes hauts faits , entre avec 
les forces du roi de Léon fon maître dans le 
royaume de Valence. La réliftance qu’il y trouvç 
de la part des foldats & des habltans des villes 
pe fert qu’à donner plus d’éclat à fes vertus 
guerrières. Une viffpire en amene une autre ; 
les places fortes fe rendent au vainqueur ; on 
n’ofe plus s’oppoler à fà marche impétueufe ; 
tout plie devant lui & met bas les armes. Ep 
vain cherche- t-il encore à combattre & à vain- 
cre; par-tout il fe trouve maître abfoluy& ce 
beau royaume eft conquis. 

Les guerres continuent avec le même achar- 
nement ; des dots de fang inondoient la terre • 
^ loin de l’engrailTer, la noyoient & la ren- 
doient moins fertile. Les provinces les villes 
d’Efpagne voyoient tomber chaque jour fous le 
fer un grand nombre de leurs habitans. Cepenr 
dant elles fe confoloient facilement de cette pertéy 
Les fubfidwçes manquoient : l’agriculture eft 
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art pacifique ; il languit » i^ expire au milieu du 
tumulte des armes ; & le foc de la charrue fe 
rouille bientôt , quand on met à fes côtés l’épée 
fanglante du foldat. 

Heureufement la viôoire fe décidoit affei 
Conftamment pour la juftice & le bon droit ; Ie$ 
princes chrétiens l’emportoient fur les infidèles 
afToiblis par des guerres opiniâtres. Epuifés par 
de grandes pertes , relTerrés dans un cercle plus 
étroit , ceux - ci ne préfentoient plus à ceux > là 
des ennemis redoutables , &c voyoient approcher 
rapidement leur entière deftruôion. Secoué de- 
puis long-tems avec violence , ébranlé , chancer 
lant , leur empire reçut un dernier coup & s’ér 
croula : ce fut fous le régné de Ferdinand &c 
d’Ifabelle que les divers états de l’Efpagne, fé>« 
parés les uns des a^es y ne reconnurent qu’un 
fi;ul maître & ne formèrent plus entr’eux qu’une 
même monarchie. 

Jamais réunion ne réufiit mieux. La dépofitioif 
de Henri IV roi de CafHIle , la difgrace & la dé-t 
gradation de l’unique héritière de ce royaume , 
l’éleâion d’une reine qui n’avoit aucun droit de 
monter fur le trône , l’audace en un mot de 
fu]et$ outrés &c rebelles qui arrachent la cou* 
ronne à leur légitime fouverain , la refiifent à fa 
fille qu’ils déclarent incapable de porter le'fcep- 
tre , & la dépofent entre les mains de la foeut 
de cet infortuné prince : telles furent les injuf- 
iiees &c les violences qui préparèrent les voies à 

plus étonnante de toutes les révolutions dont 
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1 hifloire d’Efpagne %ious ait tranfmis la mé- 
moire. 

Roi d Arragon par fà naiffance , fouverain de 
Caftille du chef de fa femme Ifabelle , Ferdinand 
pouvoit former les plus grands projets, & a voit 
toutes les qualités néceffaires pour en afTurer 
l’exécution. Puiflant , à la fleur de l’âge , plein 
d ardeur, ayant a fa difpofition les bras de fon 
peuple parce qu’il en avoit le cœur , diftingué 
par fa prudence , fes lumières , fa générofité , ià 
valeur , il porta au loin la terreur de lès armes , 
& bien plus loin encore la célébrité de fon nom. 
Avec une groffe armée il entre dans le royaume 
de Grenade ^ il n’a prefque fait que parcourir 
les provinces , elles font vaincues. En perfonne 
•il met le fiege devant la capitale, & le pouflTe 
' avec vigueur. Les Sarrafit^font une prodigieufe 
défenfe ; comme ils n’ont Vautre efpérance que 
' dans leurs armes & qu’ils perdent tout s’ils bif- 
fent prendre leur ville , ils fe montrent tous avec 
un courage infini. Battus, ils reviennent à la charge 
avec une nouvelle impétuofité, & plus d’une 
fois ils jettent à leur tour l’épouvante parmi les 
aflîégeans. 

Cependant leurs exploits ne les fauvent pas : 
leur courage opiniâtre eft forcé de fléchir ; ils 
fe rendent à difcrétion , & n’attendent plus rien 
que de la magnanimité du vainqueur. 

Par la prife de cette grande ville , les maho- 
métans reçurent le coup qui renverfa leur em- 
pire de fond en comble : les chrétiens rentrefent 
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gioneufement ep poffeffion d’un grand état qu’ils 
avoient perdu depuis plufieurs fiecles, & que 
depuis plulieurs fiecles ils s’efForçoient inutile- 
ment de recouvrer. 

Après la conquête du royaume de Grenade, 
Ferdinand faifit l’occafion favorable pour s’em- 
parer du royaume de Navarre : il y entre à la tête 
d’une armée aguerrie 6c formidable; la terreur 
la précédé & la viéfoire l’accompagne. A fon 
approche , la plupart des villes lui ouvrent leurs 
portes & s’empreffent de lui rendre hommage; 
celles qui ofent arrêter quelques momens fa mar- 
che triomphante , ne lui oppofent qu’une foible 
réfiftance & fe repentent bientôt. 

La capitale & les provinces arborent l’éten- 
dard de l’invincible monarque ; l’ennemi fe tait 
& fubit le joug ; le pays eft entièrement fournis. 
Paifible pofTelTeur de toute l’Efpagne , Ferdinand 
s’applique à mériter le nom de pere de la patrie , 
comme il en avoit été le vengeur 6c le reflau- 
rateur. En même tems qu’il travaille efficacement 
à foulager les peuples , il porte de grands coups 
à l’exceffive puifTance de la nobleflfe. Les fei- 
gneurs ne font plus dans leurs terres refpeftives 
des tyrans redoutables ; le gouvernement féodal 
expire , les fujets n’ont plus qu’un maître ; & ce 
maître , qui n’a d’autre intérêt que le leur , tâche 
de les rendre heureux 6c riches , pour être lui- 
même heureux 6c puifTant. 

Sous la proteâion du trône , les arts utiles Sc 
d’agrément, les fciences 6c les lettres fdrtirent 
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de leur obfcurité & jeterent même de Téclat ; 
•nais cet éclat ne tarda pas à s’éclipfer. Le régné 
le plus beau , le plus glorieux , fut en même tems 
pour la nation le régné le plus humiliant , le 
plus déplorable. 

Dans ce grand cercle de révolutions que nous 
avons parcouru rapidement , nous ne trouverons 
aucun événement plus funefte k l’EfpagH; que 
la découverte & la conquête du Nouveau- 
Monde. Maître d’un des plus beaux royaumes 
de l’Europe , Ferdinand & Ifabelle ne furent pas 
fe borner au gouvernement d’un grand peuple ; 
le projet d’étendre leur domination dans des pays 
inconnus les féduifit & leur parut capable d’at« 
tacher à leur nom une gloire immortelle. Pour 
des cœurs épris d’un amour ardent pour la cé- 
lébrité , une pareille tentation eft irréhftible ; le 
monarque & Ton époufe y (uccomberent. La 
viâoire , qui ne les avoit jamais abandonnés , 
fuivit leurs armes au - delà de l’Océan : l’Amé- 
rique fut unie à l’Efpagne ; mais malgré la chaîne 
qui les lioit l’une à l’autre, elles furent long, 
tems toutes les deux aulli agitées que la mer im- 
menfe qui les fépare ; elles ne ceifent toutes 
les deux de s’aiFoiblir mutuellement & de fe rui- 
ner. Heureux tes Efpagnols, heureux les Amé. 
ricains , lî Chriftophe Colomb n’eût jamais exiûé, 
ou qu’il n’eût jamais foupçonné l’exiftence & 
frayé la route de l’autre moitié du globe. Les 
premiers feroient une des narions les plus flo- 
riflantes , les féconds n’auroient jamais été mal- 
' eureux. 
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Malgré les guerres cruelles & continues « qui 
depuis la chute de l’Empire Romain déchiroienC 
rEfpagne , on comptoir , du tems de Ferdinand 
& d’Ilabelle , vingt millions d’ames dans le royau* 
me d’Efpagne & Tes dépendances. Cette popula- 
tion tomba rapidement , & fut réduite à la moi» 
tié par les guerres d’Amérique &c d’Europe. Les 
progrès du mal continuent , parce qu’on ne penfe 
pas i y appliquer des remedes , &c qu’on ne 
veut pas en ôter la caufe. C’eft avec le plus 
grand regret que l’Efpagne fe voit toujours plus 
dépeuplée & qu’elle devient prefque déferte : 
on n’y trouveroit pas aujourd’hui au - delà de 
quatre millions d’habitans. Qu’elle ne fe plaigne 
-pourtant pas : elle pourroit , mais elle ne veut 
pas, réparer fes pertes. Une mauvaife politique 
ouvrit la fource fatale de fes malheurs ; une mau- 
vaife politique ne cefTe de l’entretenir & en pcr- 
■pétue la trop grande fécondité. 

Quoique les peuples de l’Amérique ignoraffent 
l’art des combats, ils ne lailTerent pas de dé-, 
^fendre plus d’une fois avec courage leurs biens, 
leur liberté , leur vie. S’ils prirent d’abord les 
Efpagnols pour des dieux qui lançoient la foudre, 
ils revinrent bientôt de leur erreur , en voyant 
que ces dieux prétendus n’étoient pas invulné- 
rables, &c que les fléchés pouvoient les attein- 
dre. La guerre devint alors plus meurtrière; 8c 
fl elle enfevelit une foule innombrable de vain- 
cus, elle creufa aulfi de vafles tombeaux aux 
vainqueurs. Devenus , maîtres abiblus 6c tran- 
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quilles pofleireiirs du pays, il^femble que le» 
Elpagnqls auroient dû profiter des avantages de 
la paix pour effacer & faire oublier les ravages 
d’une guerre fanglante; mais après avoir raffafié 
une paffion , ils ne penferent encore qu’à en 
alTouvir une autre : à l’ambition la plus démefu- 
rée fuccéda une exceflive cupidité ; en changeant 
ainfi d’objet pour aller au bonheur , ils donnè- 
rent dans de nouvelles illufions ; ils faifirent de 
vains fantômes ; des horreurs d’un fléau cruel & 
rapide, ils fe précipitèrent dans des malheurs 
moins affreux en apparence , mais non moins 
redoutables & bien plus longs. 

La guerre fut à peine terminée , qu’on abufa 
de la paix ; les défordres de celle-ci firent même ' 
oublier les défordres de celle - là. L’Amérique , 
prefqu’entiérement dépourvue d’habifans , abon- 
doit en or; l’Efpagne vit fans peine une grande 
multitude de fes fujets paffer dans ce beau pays 
pour en rapporter bientôt d’immenfes richeffes. 
Les villes & les campagnes du royaume fe dé- 
peuplèrent , & le Nouveau - Monde n’en refta 
pas moins défert. Dans un voyage de long cours , 
les nrtufrages, la mauvaife nourriture, les cha- 
leurs exceflives , les fatigues accablantes faifoient 
périr un ^rand nombre de paffagers. Ceux qui 
éioient affez heureux pour échapper à ces dan- 
gers , en avoient encore de plus grands à courir,; 
il leur falloit réfifler à un climat brûlant , à un 
air mal - fain & louvent infeft , à des pluies con- 
tinues durant flx ou fept mois de l’année , aux 
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atteintes des maladies les plus cruelles, à un 
genre de vie diredement contraire à leurs an- 
ciennes habitudes. 

En courant après la fortune , la plupart de ces 
hommes avides lomboient entre les bras de la 
mort : Tune faifoit à la vérité quelques favoris , 
mais l’autre ne ceflbit de frapper; on ne pouvoit 
plus compter fes viéfimes. 

Les E(]>agno]s , qui avec une fanté forte fa- 
voient ufer d’un fage régime , retiroient de leur 
féjour en Amérique tous les avantages qu’ils s’en 
étoient promis; dans peu detems ils regorgeoient 
de richelTes ; ils repaifoient alors en Europe , &C 
venoient afficher dans leur patrie un luxe effréné. 
Pour contenter leur magnificence & nourrir leur 
fafte , l’Efpagne n’étoit pas affez riche en pro- 
duélions , en objets rares &C précieux ; il falloit 
traverfer les mers, dépouiller des dons les plus 
eftimés de la nature les diverfes contiées des 
deux mondes , mettre à contribution l’induHrie 
de tous les pays. 

Ces exemples devinrent tous les jours plus 
communs & plus contagieux ; le caraétere mâle 
& fier de la nation s’amollit & dégénérai les 
efprits fe tournèrent avec emprelïement vers 
l’opulence ; l’amour de l’or les failit tous forte- 
ment 8c les agita cruellement; les mœurs per- 
dirent leur fimplicité , leur auftérité ; elles s’al- 
térèrent dans toutes les conditions & furent bien- 
tôt univerfellement corrompues. Frappés de la ra- 
pidité, éblouis de leclat des fortunes, les citoyens 



D I s c 6 ù BL j 

aâlfs Sc laborieux renonçoient aux fruits leurs i 
mais folides ^ mais précieux , de l’économie Sc 
du travail , pour fortir de la médiocrité qu’iU 
avoient trop de peine à fupporter , St qu’ils diA 
tinguoient peu de l'indigence ; ils ne balançoient 
pas à aller s’enfevelir pendant quelques années 
dans les mines du Pérou ; de là ils couroient g 
enivrés de leur prétendu bonheur , s’énerver Sc 
fe perdre dans les délices d’une vie oilive Sc 
voluptueufe^ 

Ceperrdant les émigrations continuelles épui» 
foient l’état , Sc l’on devoit les regarder comme 
un fléau perpétuel , qui jetoit les provinces dans 
h plus accablante délblation. Les cultivateurs, 
les artifans avoient difparu ; on ne voyoit que 
-■villes dépeuplées, habitations ruinées , gens oi- 
fifs t campagnes défertes , terres incultes. Dans 
les cantons les plus fertiles on découvroit à peine' 
,de loin en loin quelques laboureurs ; encore joi- 
^noient-ils prefque tous la parcfle 4 l'igno^ 
rance^ 

‘ L’agriculture ainfî délaiffée , ou trop négligée,- 
les propriétaires ne pouvoient , malgré la bonté 
du fol de leurs héritages, fe promettre de ri- 
ches moiflbns. Par-tout l’inaérion engourdi'ioit 
Jes bras & les retenoit immobiles ; les manufac- 
tures &t les fabriques tomboient. L’abondance 
de l’argent, la rareté des denrées 6t des mar- 
.chandifes faifoient monter à des prix excefüfs 
les divers articles de confommation , tous les 
«•bjets de première néceflité comme de pur agré- 

mentg^ 
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tiient. De toutes les contrées de l’Europe , les 
étrangers venoient en foule dans les ports & les 
villes commerçantes de l’Efpagne, & vendoient 
chèrement leur fuperflu, leur induftrie & leur 
travail : c’ëtoit pour eux qu’on exploitoit les 
fnines du Pérou , Sc que tant de malheureux s’en- 
fevelilToient tout vivans dans les entrailles de la 
terre. Depuis que les Efpaenols , par une ftu- 
pide politique , avoient préféré de recueillir un 
inutile métal dans un pays éloigné , à moifTon- 
ner des grains dans leur patrie , ils n’avoient plus 
qu’une exiftence doublement précaire : ils dépen- 
xloient tout-à- la-fois , & de l’Amérique qui lui 
fournilToit les moyens d’acheter , & des nations 
qui lui vendoient les denrées. Que les galions 
fufTent engloutis dans le fein des mers, ou qu’ils 
JombafTent au pouvoir d^un ennemi ; que les 
peuples voifins n’euiTent point de fuperflu « ou 
refufafTent de s’en deffaifir ; les cris de la mifefe 
,fe faifoient entendre d’une extrémité du royaume 
.à l’autre, & par -tout on éprouvoit ou l’on 
avoit à craindre les horreurs de la difette & de 
la famine. 

La lumière ne cefToit pourtant pas de frapper 
-les yeux du gouvernement . & le gouvernement 
• çontinuoit à s’aveugler au milieu de la lumière : 
fil voyoit bien que les bras n’étoient ni affer 
iforts ni aflez nombreux pour fbutenir l’état , Sc 
il ne fe lafToit pas d’échanger lès, hommes contre 
■ des lingots qui pour l’ordinaire n’entroient pas 
:^dans fes coffres. La balance de fon commerce 
Tomt ///, C 
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avec les autres nations fe dëcidoit toujours plus 
contre lui , & il n’en nëgligeoit pas moins les 
moyens de la faire pencher en (a faveur. Par 
une feule opération , par le facrihce de fes fatales 
conquêtes, il pouvoit dans un inftant extirper 
jufqu’à la derniere fibre du mal , & 'il l’irritoit 
en tenant avec opiniâtreté à fon feux fyftême 
d’agrandiflement ; il forçoit le tems à envenimer 
& à creufer des plaies déjà trop douloureufes 
& trop profondes. Vivement affeéié de la dé- 
fertion des campagnes & de la dépopulation des 
villes , il a montré quelquefois le defir & formé 
le deflTcin de les réparer. Ne pouvant fe déter- 
miner à fermer la route de l’Amérique & à gêner 
ou arrêter même par de fages loix le cours des 
émigrations , il penfoit à fonder en Efpagne des 
colonies allemandes & â les charger du défrt* 
chement des terres incultes. 

Outre les autres difficultés qu’entraînoit évi- 
‘demment avec elle l’exécution de ce projet, U 
falloir nécelTairement , avant de mettre la main 
à l’œuvre , faire de groffes avances aux nouveaux 
colons , les munir de tous les inftrumens de la- 
■ bour , leur conftruire des habitations , leur four- 
nir de quoi fubfifter honnêtement jufqu’à l’épo- 
que où ils commençoient à recueillir le fruit 
de leurs travaux , à pouvoir fans autres fecours 
s’entretenir eux & leurs familles , à jouir enfin 
des douceurs dé l’aifaoce. 

L’état , pour ne pas agir imprudemment , cal-^ 
-cùlà toutes ces dépenfes ; il fut effrayé de I4 


\ 


Digitized by Google 



SUR l’Espagnë; Jf 

Tomme totale qu’elles exigeoient; & dëfefp^- 
rant de là Jfouver , il fe vit forcé de renoncer 
à fes projets. Que devenaient doi c ces immen- 
'Tes riche^es qu’il tiro t • nnuillement ou Nou- 
veau-Monde? Edes ne faifo e^.t que pad^er de les 
mains dans celles des étrangers , & à peine lui 
fuffifoient-elles pour fbudoyer l’induflne de fes 
voifins. 

Les Efpagnols eux - mêmes font aujourd’hui 
convaincus que le Mexique , le Pérou & les 
autres Colonies, loin de les enrichir Sr de leur 
procurer de grands avantages , font les vraies 
caufes de rappauvnffement , de la décadence, 
de répuifement & de la ruine même de l’état. 
Cette vérité , qu’ils auroient attaquée autrefois 
comme un paradoxe infoutenable , ils ont fi peu 
^de peine à la reconnoîrre , que quand ils veulent 
faire fentir l’inutilité d’une chofe , il< n’ont pas 
de proverbe plus ufité que le fuivaiit : Ce/a ne 
vous fen pas plus que Carient des Indes, 

Mais peut -être l’Efpagne fe trouve -t« elle 
dédommagée d’un côté des facrifices qu’elle fait , 
& de l’autre ne fouffre - 1- elle im grand mal 
que pour s’alTurer un plus grand bien. Ce qu’elle 
perd dans fes états d’Europe, fi elle le retrouve 
avec une abondante Compeniaiion dans fes états 
d’Amérique , quel reproche a- f- elle à feràiie? 
■Quand même la politique du gouvernement Ef- 
pagnol auroif l’effet qu’on fuppofe , elle n’en 
feroit pas moins fauffe & repréhenfible. Je ne 
ruinerai pas une belle maifon que j’habite, pour 
' ' ‘ ’ C ij 
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bâtir un palais que je >ne dois pas habiter ; ]c 
ne iaifleral pas tomber en non - valeur le riche 
héritage que ie tiens de mes peres & que j’ai 
continuellement fous les yeu» , pour donner 
plus de (oins à des polTemons lointaines , dont 
une partie des fruits devient la récompenl'e ou 
la proie d’agens & de jégUTeurs toujours avides , 

• fouvent inÀdeles , & l’autre ne vient i moi que 
pour paflTer dans des mains étrangères. Mais 
. l’Efpagne n’a pas même le trifte mérite d’acheter 
-le bonheur de l'es nouveaux états au prix du 
bien-être de fes anciens domaines. En s’épuifant 
elle n’en fort pas mieux fes colonies : toujours 
plus dépourvue de laboureurs, fon territoire 
jpréfeme prefque par -tout des champs incultes 
ou mal cultivés , & l’Amérique n’en manque 
' ..pas moins de bras qui conduifent la charrue 
;,jnanient le hoyau : fes vaftes friches attendent 
inutilement depuis deux fiecles & attendront en- 
. core long-tems des cultivateurs. 

^ - L’Efpagne déplore la décadence où même la 
; chute des arts , &r l’Amérique n’a ni anifles ni 
arrifans. L’Efpagne ne ceffe d’affoiblir fa popu- 
. dation , 6c l’Amérique. ne renforce , ne foutient 
- même pas la fienne. Sans les negres qu’elle tire 
•■d’Afrique , 6c les colons qui de tems en tems 
lui viennent d’Europe, bientôt elle fe trouveroit 
prefqu’entiérement déferte. . . 

Quand un pays naturellement riche 8c fertile, 
au lieu de vous préfenter des villes opulentes , 
des campagnes couvertes de toutes fortes de 
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‘ptoduâions & d’ivifées en. une infinité de fer.^ 
nies, des citoyens heureux & tranfpoités de 
leur bonheur un commerce animé , des manu- 
faéiures aufli riches que variées , vous met au 
contraire par- tout fous les. yeux, quelque feene 
affligeante , des objets défagréables ou trlftes 
tles ruines plutôt que des villes , des champs’peu 
travaillés ôc.d’un mince produit , des malheu- 
reux qui fement dans les larmes Sç qui rebaeil- 
lent dans la douleur parce qu’ils ne fécûeinent 
pas pour eux & qu’ôn leur, enleyç les fruits de 
leurs travaux, les talens enfouis , le génie étouffé , 
le mérite ovtblié , méconnu , découragé les 
membres dé la focicté peu liés entr’eux fans 
rapport avec l’étranger, U faut. en conclure évi- 
demment que ce pays doit fes malheurs unique- 
ment aux perfonnes qui le gouvernent , & que 
pour jouir d’un meilleur fort il n’a befoin’ que 
d’être bien gouverné. 

Un fouverain fur qui rainbition n’auroit pas 
fait des traces profondes , aurôit. bientôt arrofé 
de pleurs les armes qui lui auroient conquis l’A* 
mérique. En voyant les monceaux de cadavres 
entaffés fur .les champs de bataille, les fleuves 
de fang dont la terre auroit été inonde'e, les 
ruines fumantes des villes détruites par le feu , 
les ravages horribles d’une guerre trop opiniâtre 
& trop barbare ; aux tranfports fubits de la folle 
joie que donnent les viftoires , auroient fuçcédé 
les accents de la douleur qui déchirent tout vain- 
queur fenfible. Après avoir mêlé fes larmes avec 
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le fang des vîftimes de fa fureur , il fe féroit'^crîe , 
dans fa jufte & vive affliâion ; *• Oui , je le jure, 
» les profondes & cuelles plaies que j’ai faites 
»‘à l’humanité ne faigneront pas long-tems; 
» bientôt je les aurai fermées; & fi l’hiftoire 
J» me reproche un jour d’avoir 'fait 'de grands 
>> maux y elle me rendra la jufiifè d’avoir fait 
»' encore de plus grands biens. Relies malheu- 
» ’reux dé ueux vafies empires que je Viens de 
V ruiner', revenez de vos frayeurs , & raffurez- 
» vous. Ouliliez que exécuteurs de mes volon- 
» tés,, des (oldats féroces ont été les bourreaux 
» de vos amis , de vos concitoyens ,’de vos pa- 
» rens. Que les feniimens de la haine expirent 
» dans vos cœurs, &f que ceux* de la recon- 
w'nbifTince les remplacent. Je vous adopte au- 
t* jôurd’hui pour mes entans ; cultivez paifible-' 
» ment ,'à l’ombre & fous la proteftion de mon 
trône , vos précieux héritages ; étendez vos 
» poffeffions , foyèz riches & heureux. 'Je veux 
» aiguillonner la vertu , en la tirant de l’obicur 
H rité pour la placer au grand jour. J’échauflPerai 
»> le génie , en l’appellant à la gloire ; les dlf- 
jü tinélions & les honneurs, qui lui ferviront de 
»» récompenfe, le feront développer avec éner- 
>♦ gie , croî-re , s’élever & s’étendre avec célé- 
» rité. Nations de l’univers , je vous ouvre leç 
w portes de mes nouveaux états : apportez votre 
» fupetflu , prenez le nôtre concluez vos échan- 
» ges; faites des ventes , des achats; recueillez 
it les fruits de votre Intelligence & de vos tra» 
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i» vaux ; que votre commerce fe reflente de la 
•> liberté que je vous accorde. Etrangers , qvû 
» trouvez dans votre patrie une mere ingrate , 
» accourez dans mon nouvel empire ; fixez 
votre demeure dans ces cantons fertiles ; dé- 
♦» frichez, élevez des manufaéfures , exercez les 
*> arts y je vous prodiguerai les dons de la bien- 
^ilânce , fi vous apportez des talens des 
» vertus. » Par les merveilleux accords de leur 
divine harmonie « ou par la magie de leur fii- 
blime éloquence « Amphion & Orphée impri- 
mèrent le mouvement aux êtres inanimés , adou- 
cirent les bêtes féroces , créèrent des .villes , 
civiliferent les peuples fauvages. A ce langage , 
‘les prodiges dont la fable feule a perpétué le 
fouvenir fe feroient opérés ; les villes fe feroient 
-tout - à - coup élevées fur leurs débris ; tirées 
de leur- mortelle langueur, les campagnes au- 
roient .repris une nouvelle vie , la félicité au- 
roit parcouru toutes les conditions ; & au lieu 
de régner fur des efclaves animés par le fenû- 
.. ment feul de la crainte , ce fouverain auroit 
régné fur des hommes animés par le fentimeat 
de l’amour. 

Prife dans la nature, puifée dans les lumiè- 
res d’une faine raifon , cette politique de rendre 
un peuple heureux ne demande f>as de grandes 
recherches n’exige pas de pénibles combi- 
naifons ; on la trouve , li je puis ainlî dire , fous 
la main , ôt on l’introduit fans peine dans un 
<ét3t.- 


, ^0 • D I s C O ü B. 5 ■ - 

Le gouvernement Efpagnol ne l’ignoroît paf J 
il connoilToit bien les moyens propres à rendre 
■fes colonies riches & heureufes , il favoit par 
quels moyens il pouvoir faire du Mexique & du 
Pérou les plus floriflans empires de l’onivers-j 
mais il défelpéra de les retenir long- toms fous 
fa domination , <i jamais il confentoit à en faire 
lé bonheur ; il prévit que le moment où ils fie 
verroient en état de fecouer ou de rompre le 
)oug de la dépendance , ameneroit infaillible- 
ment & bientôt la révolution où ils fe remet- 
troient en polTeffion de leur liberté. • Pour jouir 
plus long - teins de les conquêtes , il prit le 
trifte parti, non- feulement de fe roidir contre 
les mouvemens de l’humanité, mais de prendre 
toujours confeil d’une cruelle ambition. 

La barbarie exercée par les armes efpagnoles 
contre les pacifiques Indiens , infpire- naturelle- 
ment l’horreur il faudroit , pour l’honneur &Ç 
■ le foulagement de l’humanité dégradée & fouf- 
• frante , ceffer de rappeller le fouvenir de ces 
fureurs , effacer même des annales de l’hiftoire 
des traits fî <odieux ù affligeans'. Cependant 
par un faux zele, par une affeélation maligne- 
ment réfléchie , par des vues louables en appa- 
-rence, mais réellement vicieufes & coupables, 
des plumes éloquentes fe platfent à nous' pein- 
dre , fous les couleurs les plus noires , des cri- 
mes que perfonne n’ignore & qu’on voudroit 
peut-être n’avoir jamais appris. Ne reprochons 
plus auit enfans la conduite les erreurs de 
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Umts peres. Nous n’avons que trop affliqé les 
Dns t en leur remettant 11 fréquemment &c fî amè- 
rement fous les -yeux toutes les fanglantes fce- 
nes que les autres ont données dans les deux 
Indes ; il ne s’agit plus de la maniéré dont l’Ef- 
pagne les a conquifes ; on ne peut d’ailleurs 
tju’en faire une mention inutile ; les crimes com- 
mis dans ces momens d’aveuglement Sc de fur 
reur font irréparables ; tournons - nous vers un 
objet, plus digne de notre zele. On fe tait fur 
la conduite adoptée par les Efpagnols dans le 
gouvernement de leurs polTeflions d’Amérique, 
ou (i l’on en parle , on en parle bien peu 
bien foiblement ; parlons -en beaucoup &c aveç 
foute la force qu’inlpirent l’amour de l’humanité, 
la compallion pour des infortunés qui ne méri- 
tent pas de l’étre, l’attachement à l’ordre, la 
haine & l’horreur pour tout ce qui, l’intervertit 
& le trouble. Dilons-le donc à ces fuperbes 
vainqueurs du Nouveau - Monde , & s’ils ne 
daignoient pas nous écouter , élevons çncore 
plus la voix.'< Pourquoi ne penfez-vous pas i 
peupler de fujets & de citoyens vos vaftes em- 
. pires ? Ne vous fuffit - il pas d’étre les maîtres ï 
pourquoi afpirez - vous à la tyrannie ? Les navi- 
. gateurs prudens ou timides fuy oient loin de ces 
isles que la fable difoit être habitées par, des 
’déeflies. Les téméraires qui fe feroient permis 
- d’en approcher auroient été cruellement punis , 
l’un de fon audace, l’autre de fon malheur. 
Peu jdi.lfêrens d<s çesislçs fabuleufes, les 



"4S D I s c O V R I 

maines que l’Erpagne pofTede en Amérique foui 
comme fiéparés du refte de l’univers , ne fervent 
de féjour 6c d’afyle qu’à leurs maîtres ou à leurs 
habitans , 6c l'ont un objet d’ed'roi pour les au> 
très nations. Inftruits de la rigueur des loix , les 
navigateurs 6c les marchands étrangers fuient 
loin de ces lieux inaccellibles. S’ils ofoient former 
quelque liai Ton de commerce avec les habitans^ 
s’ils venoient leur propofer des échangés , leur 
apporter les richelTes 6c les produéfions des au> * 
très pays , leur offrir des fecours 6c des fervii 
ces , on les attaqueroit à force ouverte ; leur 
conduite évidemment innocente 6c louable 'fe* 
roit un crime impardonnable ; ils fe verroient 
bientôt dépouillés de leurs biens ^ ils perdroient 
leurs marchandifes , ils courroient même les rif* 
ques d’étre privés de leur liberté. Les cruels 
traitemens , il faut les dévorer en lilence ; qui- 
conque fe mettroit en vole de fe défendre , n’en 
ferolt peut • être pas quitte pour la perte de fon 
vaiffeau , de fes richelTes , de fa liberté ; on ci- 
teroit des exemples de perfonnes qui , beaucoup 
moins coupables « ont fubi des châtimens plus 
rigoureux. Les loix ferment l’entrée des colo- 
nies aux étrangers , 6c leur montrent des barriè- 
res qu’ils redoutent & qu’ils ne ‘feront jamais 
tentés de franchir. . * i 

La législation du dedans ne répond que trop 
bien à celle du dehors > l’une n’eff ni plus dou- 
ce ni plus, utile que l’autre. Pénétrons un mo- 
ment dans cette partie du continent de l’Amér 


I 


Digitized by Coo^Iç 


SUR 1,’E S P A G N E. 4J. 

rique méridionale où depuis plufieurs ' fiecles' 
TETpagne commande. -Les campagnes « malgré- 
leur riant afpeâ , nous préfenteront d’abord un 
fpeâacle afBigeant ; elles font toutes "cultivfëes’ 
pàt‘ tes infortunés à qui l’Afrique donne le jour* 
& l’Europe des fers. Le vafte & morne filence* 
qui régné dans les villes, prouve non- feule-: 
ment leur folitude , mais femble encore annon-' 
cer le triôe fort de ceux qui les habitent. ‘Nulle' 
part je n’apperçois des bras mis en mouvement 
par le commerce; je cherche par -tout inutile-- 
ment des traces d’induftrie. Etonné, je promene 
de tous les côtés mes regards inquiets &C- curieux 
les villes que j’y vois n’en méritent pas le nom;> 
le commerce y eft anéanti , on n’y voit aucune' 
fabrique , aucune manufaflure ; les arts n’y ont 
jamais eu d’atteiiers. Les habitans n’ont - ils donc 
pas befoin de travailler ? Le climat , les ’richef^' 
lies , la fertilité du fol , la beauté du pays leur- 
donneroient* ils le droit de s’avilir, de mener 
une vie inutile au milieu de la parefTe ? A l’é^‘ 
tonnement fuccede l’indignation , quand on ap- 
prend que les loix elles - mêmes fappent les foh-. 
demens des mœurs , ouvrent la porte aux vices , 
effraient les vertus , nourriflent 5c fomentent 
les plus dangereufes pallions ! D’une extrémité 
de ces grands empires â l’autre , le fouverain 
' fait entendre la voix du defpotifme. 11 publie 
hautement que les Américains n’auront, ni avec 
Fétranger , ni entr’eux , aucune efpece de com- 
merce» qu’lu pe fabriqueront point d’étoffes} 
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qu’ils ne pourront exercer, aucun art utile Oil 
agréable; que toutes fortes de. métiers leur font- 
interdits , & qu’on punira les perfonnes qui ofe-. 
ront les enfeigner ou les apprendre, C’eft ainfi - 
que. l’abus de l’autorité rend Hérites pour la fo-,: 
ciété les bienfaits de la nature ,* énerve le génie » 
renverfe l’ordre, arrête l’induftrie , rend l’inac-- 
tion .générale & forcée, dévoue le fujet labo», 
rieux à l’oiliveté, ce grand fléau du corps fo- 
cial. Cette cruelle & déteftable politique , quels 
avantages alTure > t > elle à ceux qui ne rougif- 
fent pas de la fuivre avec une inflexible obfli- 
nation ? Les Américains ne peuvent faire .ufage-, 
que des' inarcliandifes d’Europe, qui leur font 
régulièrement apportées par des vaifleaux 
pagne ! Mais ces marchandifes , les Efpagnols. 
ne les fabriquent pas eux • mêmes; ils les tirent 
de France , d’Angleterre , de Hollande & d’Ita- 
lie, 'Auffi les marchands de ces diverfes contrées 
font - ils, fous le nom des négucians de Cadix » 
tout Je commerce des Indes. L’or St l’argent 
roulent 'dans leurs mains , il ne refle. d’autre 
bénéfice à l’Efpagne qu’un droit d’indulc pour le 
roi âc-un droit de commiflion pour les agens' 
Efpagnols , qui prêtent aux étrangers leurs noms 
& leurs vaifTeaux. . , 

Achevons le trifle tableau du plus riche & du 
plus beau , mais en même tenu du plus mal- 
heureux pays du monde. Peu jaloux d’avoir le 
cœur de fes fujets , le fouverain ne penfe qu’à 
les alTervir ; pour ne leur laifler aucun moyen 
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de brirer leurs chaînes , il fes met dans l’ifflpoi- 
iibilité de s’agiter fous leur poids & de les fe- 
couer. J’ai déjà parlé des negres ; ici , comme 
ailleurs , le traitement qu’ils effuient les con- 
fond avec les brutes. Les anciens habitans n’ont 
pas un fort beaucoup plus digne d’envie. On 
ne touche pas à la propriété de leurs perfonnes ; 
' On ne les prive pas de celle de leurs biens : voilà 
tous les avantages dont ils jouilTent & dont ils 
ne }outïïent pas tranquillement. Exclus de l’ad- 
miniftration publique , éloignés des poftes qui 
donnent du crédit , inhabiles à poifeder une 
charge qui les tireroit de la foule & les met- 
troit au - deffus de leurs concitoyens , aifurés de 
'ne jamais approcher de la fource des faveurs, 
ils fe regardent comme étrangers à la patrie , ils 
“fe concentrent dans leurs familles, & ne por- 
tent ni leurs foins ni leurs vues au - delà de 
leur ménage. Ainfi retirés & folitaires , fans com> 
merce d’aucune efpece, ni au- dehors , ni au-de- 
dans , prefqu’entiérement inconnus les uns aux 
' autres , ils n’en coulent pas des jours plus tran- 
quilles , ils n’en foufFrent pas moins. Un maître 
toujours conduit par la défiance , toujours livré 
'aux foupçons , ne fit jamais le bonheur de fes 
fujets ; il n’a que des efclaves fans ceffe en 
proie aux plus vives alarmes. 

Les créoles font dépouillés de tous les droits 
de leur noble origine & perdent les privilèges 
^ accordés à leurs peres. Par leur naififance , ils 
contraétent une tache inefTaçable ; ils font , aux 
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-yeux du fouverain, coupables d’un crime irr^- 
inifiible ; on les fuppofe avec raifon affez indif- 
férens pour l’Efpagne qu’ils ne connoiffent pas , 
& naturellement aifeélionnés pour l’Amérique 
où ils ont pris le jour. On en conclut fans hé> 
fiter , qu’il faut les punir tout- à-la- fois, &c de 
-leur indifférence pour l’une , & de leur attache- 
ment pour l’autre. De peur qu’ils ne fe fervent 
de l’autorité pour délivrer de l’opprelfion leur 
patrie , on a grand foin , non - feulement de les 
lailTer toujours fans pouvoir , mais de les tenir 
dans un perpétuel airuiettiffement. Âinli que les 
.. Indiens , ils n’obtiennent aucune marque de con- 
fiance; furveillés , gênés, avilis , flétris comme 
eux , ils n’en different que par le nom & l’ori- 
gine; ils n’en font pas diflingués par le traite- 
ment. Une fois que le fang efpagnol fe-mêle 
avec le fang indien , les familles qui fortent de 
ce mélange font encore plus à plaindre que cel- 
les des Indiens & des Créoles , puifqu’on les 
dévoue à un plus grand mépris. 

Il ne me refle plus qu’à faire mention des 
Efpagnols de naiflance, qui font répandus dans 
ces polTelfions de la couronne. Les uns n’y font 
occupés que de leurs propres affaires ; ils s’élan- 
cent dans la voie de la fortune , ôc la pa courent 
avec la plus grande célérité. Dès que leurs vœux 
font remplis , ils ne balancent pas à quitter des 
lieux où l’abaiffement ôc l’infamie attendent leur 
poflérité; ils fe hâtent de repaffer les mers» 
pour aller meure dans leur patrie le comble à 
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leurs defîrs , &c recueiitir de nouveaux fruits de 
leurs travaux , en aiTurant f par le moyen le plus 
infaillible , &c leur élévation èc celle de leurs en* 
fans. Les autres Efpagnols qui réfident en Amé- 
rique font les hommes du prince ; vice - roi , 
gouverneurs ^ magiftrats , ils exercent eux feuls 
toutes les charges « ils ont en main toute l’auto- 
rité. En commandant on perd bientôt le goût 
d’obéir ; on peut htcilement en venir jufcju’a 
concevoir de l’horreur pour la foumiffion. L’at- 
tachement au plaiiir ou à la gloire de fe voir 
au • delTus des autres , fe change par l'habitude 
.en paûion forte &c impérieufe , qui entraîne» 
^i les circonftances le permettent, fi l’on a le 
loilir , comme la volonté , on manœuvre , on 
intrigue , on prévient les efprits , on gagne les 
cœurs , on grofdt par toutes fortes de voies la 
foule de fes partifans ; Il le moment tarde trop 
de fe préfenter , on le feit naître ; on éclate ; ce 
qu’on avoit obtenu par la faveur , on le retient 
par la force ; on fait plus encore , 6c d’une au- 
torité précaire, limitée, fubordonnée, on s’élè- 
ve à une entière indépendance &c à un empire 
ablolu. Le gouvernement d’Efpagne n’ignore pas 
cette matche de l’ambition ; pour contenir plus 
fûrement dans le devoir les officiers qu’il envoie 
dans l’Amérique , jamais il ne fouffre qu’ils loient 
long' teins en place. Avant même qu’ils aient 
pu nouer des intrigues , tramer des conipirations , 
faire un premier pas pour fe rendre redoutables , 
U les dépouille de leurs charges , 6c leur donne 


des fuccefleurs. Comme le vice * roi , les gou» 
verneurs 6l autres principaux officiers font tou- 
jours rappelles au bout de trois arts , ils n’ont 
pas le tems de préparer de grandes révolutions ; 
ils n’ont que celui de s’enrichir. S’ils ne Ibnt pas 
les plus vertueux des hommes &r rnfenlibles à la 
cupidité , ils s’en retournent tout chargés de l’or 
du Pérou & de la haine des Péruviens. 

Analylons les grandes vues de l’Etpagne. Elle 
veut , à quelque prix que ce foit , conferver fes 
conquêtes. Elle en vient à bout ; mais par 
quels trilles moyens? Je la vois qui s’épuife 
pour forger une chaîne immenfe & pour le poids 
& pour l’étendue. Fiere d’avoir lî bien réulfi , 
elle entoure avec ces fers les infortunés Amé- 
’ricains , les ferre tous enfemble , les étouffe 
prefque , 8c s’écrie en fe félicitant : Voilà mes 
fujets ;c’eft en vain qu'ils s’agitent ÿ je me ris de 
leurs efforts, ils ne fauroient m’échapper. 

Ne nous livrons pas long • tems aux réflexions 
qui nailTent ici d’elles - mêmes. Les coeurs durs 
'8c fiers en feroient peu touchés , elles afflige- 
roient trop les coeurs fenfibles. L’Etpagne ne 
'fait donc pas 8c ne veut pas favoir que régner 
■par la violence 8c la terreur ne fut jamais ré- 
gner ; qu’elle n’a que des ennemis en Amérique , 
fi elle n’a que des malheureux ; que l’humanité 
frémit en voyant le fceptre dans une main bar- 
' bare , qui fe plait à faire couler des larmes qu’elle 
'devroit effuyer ; que maltraiter des peuples vain- 
cus , c’eft avoir la férocité brutale d’un furieux 

qui , 
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^uî f peu content d’égorger fon ennemi , l’in- 
fulte encore après fa mort ^ en frappe -U prefTe 
<iu pied le cadavre ; qu 'enfin la genérofité , la 
i>ienfairance 1 la douceur & les vertus pacifiques 
des conquérans peuvent feules effacer 'a honte 
él faire oublier tes cruautés iiiléparables des cnn* 
quêtes. OEfpagnols ! foyer les rrfiaurateins des 
empires que vous avez détruits » ou celfez Houe 
de les gouverner. 

L’Efpagne femble prendre de tems en tems 
des mefures efficaces pour réparer fes pertes Sc 
les maux qu’elle a ^ts ; elle n’y parviendra ja- 
mais , fî elle ne commence pas par oublier la route 
de l’Amérique , ou du moins par rendre aux 
Américains toute leur liberté. Ce préliminaire ^ 
quoique d’une abfoiue néceffité, ne fuffitoit 
pas pour amener une révolution heureufe ; il 
faudroit , fur plufîeurs points efTentiels , réformer 
la politique .intérieure du royaume , corriger des 
abus que les loix autorifent ou tolèrent, abolir 
enfin certaines lo'ix qui font elles • mêmes des 
abus. Quelques détails donneroient à mon fen- 
timent la force de l’évidence i je m’épargnerai 
pourtant toute difeuffion ; elle ternit inutile : en 
vain mettroit-on fous les yeux de l’Efpagne des 
erreurs palpables; comme les erreurs lui font 
cheres , elle ne les appercevroit pas ; &c vraifem- 
blablement, quand elle les appercevroit , elle ne 
feroit pas plus difpofée à les reconnoitre. 

Cependant on la voit fe donner de grands 
mouvemens pour le bien public : mais ne tou* 
Tome III, D 
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chant pas aux obftacles qu’il faudroit n^ceiTaire* 
ment lever , non-feulement elle ne marche pas 
rapidement au but, mais après avoir fait avec 
beaucoup de peine un premier pas , elle s’arrête : 

On la voit alors quelquefois recueillir de nou- 
velles forces & lutter encore ; mais fi elle vierrt 
à bout d’aller en-avant , c’eft toujours avec la 
même lenteur. Dans ce royaume rien de plus 
multiplié y de plus exorbitant & de plus mal aflîs 
que les impôts ; rien de plus coûteux pour le 
roi > rien de plus onéreux pour le peuple que 
leur perception. Ceft principalement à ces deux 
canfes que les écrivains les plus intelligens de la 
nation & des minières qui , au zele le plus dé- 
fintéreflfé joignoient les lumières les plus éten- * 
dues , ont attribué les malheurs de leur patrie. 

Le défordre qui régna fi long-tems dans les finan- 
ces forçoit le fouverain à groffir les branches des 
revenus publics r lurchargés & foulés , les fujets 
demarrdoient des foulagemens ; & loin de pou- 
voir fournir de nouveaux fiibfides , ils fe voyoient 
dans l’impoffibilité de fupporter les anciennes 
taxes. Pour concilier ces divers intérêts , il fal- 
loir fans doute changer la nature de l’impôt .& 
fimpl'fier la maniéré de le percevoir. Les projets 
naiffoient en foule , mais ils n’avoient pas plus 
de confifiance que ceux qui les enfantoient ; ils 
fe preffoient les uns les autres , fe heurtoient , 
fe brifoient. Ou l’on ne prenoit aucune mefure , 

& le mal croiflToit alors de lui- même; ou l’on 
adoptoit des fy ftêmes faux & mal conçus , 6c 
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àlors l’état fe perdoit. Enfin iin bon citoyen ,un 
homme habile & intrépide ofa toucher un des 
points effentiels. Don Miquel de Zabala prélenta, 
en 17^4, à Philippe V un mémoire où , d’a- 
prés un calcul très^modéré , il étoit évidemment 
prouvé que les rentes provinciales (impôt mis 
fur les denrées , meubles & Immeubles vendus 
Du échangés ) qui n’étoient affermées que lépt 
millions d’écus , en rapportoient foixante 6 c feize 
âux fermiers généraux. Le befoin du moment 
l’emporta fur toute autre confidération ; la cour 
vouloir avoir de l’argent comptant , elle eut re- 
cours à la voie ordinaire des emprunts. Les fer- 
miers mertoient toujours à plus haut prix leurs 
fervices ; ils exigeoient de plus gros intérêts ; ils 
s’affuroient d’abondantes compenfations ; ils ve- 
naient facilement à bout d’obtenir de nouveaux 
droits , d’augmenter leur pouvoir & de multipHetf 
leurs privilèges. On leur permit de fous-affermtf 
comme bon leur fembleroit les divers revenus 
publics ; ils abuferent étrangement de cette per- 
miflîoa. Chaque ville eut bientôt à faire à autant 
de petits tyrans qu’elle avoit de droits à payer. 
Les citadins & les gens de la campagne pâliffoient 
également à la vue des commis , & ne pouvoienC 
,plus en foutenir les vexations. Cependant mal- 
heur à quiconque avoit la foibleffe de gémir & 
l’imprudence de fe plaindre. Les traitans , devenus 
fuprêmes législateurs des impofitions , raxoient à 
leur gré les contribuables , régloient arbitraire- 
ment les répaititions ÿ imprimoient:'par*tout la 
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terreur par la févërité de leurs loir , & fur le* 
débris des fortunes particulières ils fondoient la 
leur folidement ôc fans éprouver d’obftacles. Par 
une condefcendance inimaginable , par un déplo- 
rable aveuglement , le monarque confentit à les 
fouAraire à Tes propres tribunaux , &C leur mit 
entre les mains le plein exercice de l’autorité fou- 
veraine. Dans leurs démêlés ils traînoient les 
parties devant des juges qu’ils choifilToient eux- 
mêmes & qu’ils tenoient à leur folde. Quels arrêts 
prononçoit-on dans ce prétendu fanâuaire de la 
juAicc } Il n’eft pas difficile de le conjeélurer. 

Pour échapper aux vexations , fe mettre à 
couvert des extorfions les plus criantes , s’épar- 
gner de cruelles inquiétudes de grands frais • 
la plupart des communautés traitèrent avec les 
fermiers & s’eftimerent heureufes de conclure 
des abonnemens à des conditions onéreufes , 
peut - être même évidemment injuAes & trop 
propres à précipiter leur ruine. 

Le malheur public montoit rapidement à fon 
comble. Pour arrêter les .progrès du défordre , 
les écrivains Efpagnols peignoient au gouverne- 
ment « avec toute la chaleur du zele 6c toute la 
force de la vérité , l’épuifement des provinces , 
la mifere & les fouffrances de la multitude , la 
dépopulation & la ruine de l’état. Ce fut auAî' 
là l’objet de repréfentations vives Sc pathétiques 
des premiers tribunaux des états du royaume. 
Ces tableaux touchoierit la cour, mais elle ne 
prit jamais que de foibles mefures ;- le mal fut à 
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peine pallié , il dure encore. Les impôts furchar» 
gent le peuple , la forme adoptée pour leur 
perception achevç de l’écrafer. 

Cependant le gouvernement entrevoit , linon 
le plus grand bien , du moins le bien ; il l’a déjà 
fait depuis long ■ tems pour une province parti- 
culière ; il ne tient qu’à lui de le rendre général 
& d’en faire jouir tout le royaume. Après douze 
ans de travaux & de contradiélions , la Catalogne 
commença fous le régné de Louis à goûter 
une faveur qui fit dès cette époque & fait encore 
toute la profpérité de la province. Les hiftoires 
nous difent qu’on y établit un cadallre pour 
l’impôt unique ; mais cet impôt ne mérite cer- 
tainement pas une pareille dénomination ^puifque 
le cadallre ell tout-à-la- fois réel 6c perfonnel , 
6c que l’impofition affefte non - feulement les 
biens- fonds , mais qu’il tombe aulli fur l’indullrie ,■ 
le commerce , 6c n’épargne pas même les jour- 
naliers 6c tous ceux qui n’ont d’autre relTource 
pour vivre que leurs bras, leurs travaux, leurs 
talens. Malgré ce défaut , la nouvelle reforme 
tourna également à l’avantage du fouverain 6c 
des fujers. Le roi frappa d’un feul coup à deux 
buts bien dilférens 6c qu’il paroilToit prefqu’im- 
polfible d’atteindre ; tout - à - la - fois il déchargea 
fon peuple 6c devint lui-même plus riche. Chaque 
année les revenus du fife augmentèrent , ainli 
que ceux des contribuables ; ôc , ce qu’on ne doit 
pas omettre , levés avec peu de frais ou prefque 
îâns frais , les deniers publics en étoient plus 
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promptement verfés dans les coffres de la cou-, 
ronne. A couvert des violences & des exécu- 
tions , alfurés d’une plus grande protéftion Sc 
d’une parfaite tranquillité , délivrés d’un poids 
qui les accabloit , &c (entant que l’équilibre' 
ëtoit entièrement rétabli entre les charges Sc 
les forces de chaque citoyen , dégagés des er,» 
traves que de mauvaifes loix leur avoient for- 
gées , 6c ne voyant plus qu’un tendre pere dans 
un législateur éclairé , les habitans du pays for- 
tirent tous d’une longue Sc funefte indolence; 
du fein de la mifere ils s’élancèrent vers I9. 
fortune y ils recouvrèrent enfin leur ancienne 
aftivité , pour ne la plus reperdre. La plus lan- 
guiffante , la plus pauvre y la moins fertile des 
provinces d’Elpagne , la Catalogne changea bien- 
tôt de face , Sc fe trouva la plus animée , la 
plus riche , la plus peuplée y la plus (loriffante 
du royaume. Ce prélude annonçoit un grand 
coup de théâtre ; les efprits étoient prévenus , 
en faveur de la nouvelle législation ; l’intérêc 
de la cour s’accordoit parfaitement avec celui du 
prince ; on ne douta pas que la révolution nç 
fût bientôt générale , 6c que les fujets du même 
prince ne jouiffent tous des mêmes faveurs. Le 
miniflere avoit des intentions droites Sc du zele ; 
comme il s’apperçut que le cadadre Introduit 
en Catalogne n’étoit pas fans de grands défauts , 
il voulut les éviter dans la réi’orme des impo- 
Etions qu’il fe propofoit d’étendre à tout le relie . 
du royaume. Le plan qu’il adopta , Sc qui lui 
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parut le mieux conçu , fut celui tics vingt-detix 
provinces de Cafttlle. Les habitans de ces p.-Or 
vinces demandnient d’être aifujettis , pour toute 
împolition , à ime taxe tariffée ^ proportionnelle* 
Par leur nouveau projet ils pouvoient bien pa» 
rer à pluficursinconvéniens du cadaflre de Cata- 
logne , mais ils ne les prévenoient pas tous. 
Ils parloient à la vérité d’impôt unique ; maU 
cet impôt n’étoit unique que dans leur idée ôc 
fur leur papier. D’après leur propre expodûon , 
il étoit impoifible de ne pas voir qu’ils fe fou- 
mett oient i pluüeurs impofitions bien différen** 
tes les unes des autres « ôc dont la répartition « 
ainiî que la perception, auroit évidemment donné 
lieu à des injuAices , à des vexations , à l’arbi> 
traire même &c à la plupart des didicultés qu’on 
vouloir éviter. Pour réullîr , il falloir établir réel* 
lement un feul impôt &c le bien affeoir. Il s’a» 
gilToit de ne point toucher les branches 6c de 
faifir le tronc , de faire , en un mot , fupporter 
toutes les impofitions à la terre , puifque c’efi 
la terre qui produit tout , puisque les habitans 
d’une terre Àérile fe trouveroient dans l’impofr 
(ibilité de rien payer. Cette vérité qui efl 6 
{impie , fi facile à trouver , fi propre à fe faire 
fentir aux_ efpriis même les plus prévenus 6c 
les plus (entiers , cette vérité qui , mife aujour- 
d’hui au grand jour , n’eft prefque plus attaquée 
que par les perfonnes qui ont un grand intérêt 
à la combattre , les Etpagnols l’apperce voient 
9lors bieq çonfufément , ^.ne favoient pas U 
' ' D iv 
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dëmtîler de ce tas d'erreurs monftnieures y fous 
lefquelles la cupidité la tenoit comme enfevetie. 

Le gouvernement ne voyant rien de plus avan? 
tageux que le projet des provinces de Camille • 
en prelia l’exécution dans toute l’étepdue de 
l’Efpagne. Pour dreffer un cadaftre univerfel « 4 
nomma une commiffion , employa vingt mille 
perfonnes , dépenfa plqlieurs millions de piaftres • 
& l’entreprile manqua. Dans de pareilles ré- 
formes le fuccès dépend fur- tout de la célérité ; 
fi vous balancez trop « vous donnez le tems 
aux favoris de la fortune de (e liguer y de con> 
certer les manoeuvres , de réunir leurs forces pour 
défendre leur idole & empêcher qu’on ne la brife. 
Les difficultés naiffent alors les unes des autres « 
les obfiacles deviennent comme infurmontables , 
l’argent manque , on fe laffe , on fe dégoûte , le 
zele tombe , la bonne volonté difparoit , les abus 
reprennent leur cours avec une nouvelle impé- 
tuofité : c’eft ainfi qu’échouent &t qu’on a tou- 
jours vu échouer les meilleurs projets. Ren- 
verfez le cololTe , & qu’il couvre la terre de 
fes débris avant qu’il puifTe appercevoir le bras 
qui le frappe ; fans quoi , défelpérez de l’abattre 
jamais ; les coups même que vous lui porterez, 
loin de l’ébranler , ne (erviront qu’à l’affermir. 

Un état qui s’eft dépieu plé par la fureur 
aveugle des conquêtes & qui fe dépeuple encore 
par la mauvaife politique de retenir fous fa do- 
mination les pays qu’il a conquis dans im autre 
^émilphere ; un état que des entreprifes vafles 
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te mal concertées ont jeté dans des emprunts 
ruineux ; un état qui conlerve à peine quelque 
trace de fon ancienne puiïïance , qui craint de 
toucher à une législaiion vicieule &c que des 
iîecles d’efForts ne peuvent tirer , pour ainfi dire, 
du milieu de fes ruines ; un état qui , par une ad> 
tninillration mauvaife, n’a pu maintenir l'équilibre 
entre les dépenfes & la recette , durant plu- 
üeurs fiecles n’a ceiTé de groflir la dette natio- 
nale; un état ou l’on ménage un peu trop Iç 
riche toujours aux dépens du pauvre , o^ les 
impôts font auiTi exceflifs que la répartition en 
eA injufte , où l’on exige beaucoup de ceux qui 
fe gênent ôc s’épuifent même pour donner peu , 
où l’on taxe les bras & les têtes du peuple , 
& où les dernières , les plus nombreufes claiTes des 
lujets plient , fuccombent fous de lourds fardeaux 
qu’on a la mal>adrelTe & la fàulTe politique dq 
leur impofer fans aucun égard à leur foiblelTe ; 
tin pareil état ne Ce vantera jamais avec quelque 
ombre de raifon d’avoir une agriculture florif- 
fante. S’il eft vafte , il contiendra de vaftes friches ; 
pauvres & en petit nombre, fes cultivateurs feront 
ignorans &ç pareifeux. Pour répandre avec pro- 
fulion )e$ biens qu’elles donnent avec mefuré , 
les meilleures contrées n’attendront que des 
mains plus aôives. Par ‘ une conféquence ulté- 
rieure &c néçeifaire , ce pays ne fera jamais la 
patrie des arts , le féjour de l’induftrie , & le 
commerce y reliera toujours dans un état "de 
feibielTe ,de langueur ôi dans une efpece d’anéan- 
tÜTemeiit, 
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Sous la domination des Romains , l’Eroa^ne î 
après avoir fourni abondamment à la fubfif- 
tance de fon immenfe population , nourrifToit 
une grande partie des habitans de Rome & de 
toute l'Italie ; les vclïiges des villes & des villa- 
ges qu’on découvre , les ruines de diverfes ha- 
bitations qu’on voit encore auiourd’hui dans 
les lieux les plus déferts de l'EGiagne y des a£les 
qui fublillent Sc qui font mention de fonda, 
tions d’abbayes & de plulieurs autres établiffe- 
mens , des titres , des Chartres & des relies de 
monumens , font autant de preuves incontella-' 
bles que , dans des tems bien poftérieurs aux 
Romains , les Efpagnols n’avoient pas cefle 
d’étre d’habiles cultivateurs. La nature n’eft 
pas ëpuifée dans cet heureux climat : malgré 
les fréquentes fécherelTes qui le contrarient , 
& qui en arrêtent , dérangent les travaui ; , le 
fol ne paroît avoir rien perdu de fon an- 
cienne -fertilité. Pour prodiguer fes tréfors , la 
terre ne demande que des bras qui ne fe refufent 
pas à la peine d’ouvrir fon tein ; elle offre pour 
ainfi dire d’elle - même fes dons à quiconque 
ne dédaigne pas de les recueillir. 

.Cependant le royaume à moitié défert paroît 
furchargé du petit nombre de fes habitans; 
il ne fufüt plus pour les entretenir dans l’aU- 
fance ; & s’il éloigne d’eux les horreurs de la 
faim y c’ell uniquement par les fecoura qu’il 
trouve chez l’étranger. Outre les caufes que i’ai^ 
4é)à rapportées de la dégradation des terres 6C; 
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l’abandon prefque général de l’agriculture , il en 
eft plufieurs autres que je ne puis palTer entière- 
ment fous lilence , mais que je me contenterai 
d’indiquer. Le premier , le plus néceflaire ^ 6c 
dans les idées du fage le plus noble des grts 
ëtoit 'autrefois en honneur chez les Efpagnols ; 

' (i aujourd'hui çe peuple mal - adroitement 
fier & fuperbe ne le flétrit pas par l’ignominie 
ou le mépris , il a cefle de l’honorer , & n’a 
même pour lui aucune confldération. Diflingué 
fur tous les autres arts , favorifé , encouragé par 
les loix anciennes , il faifoit fans cefle de nou- 
veaux progrès &c s’élevoit facilement à U per? 
feélion. Mis au-deflous des plus viles profef- 
fions , découragé , contrarié par les loix mo- 
dernes , fon déclin .a été rapide. Après avoir roulé . 
quelques inflans fur le penchant de fa ruine * U 
efl tombé. La mifere & l’ignorance le cultivent 
feules , & feules le défendent , mais bien foible. 
ment, contre l’anéantiflement. On n’apprend 
pas fans furprife les réglemens qui regardent 
le tranfport , le cours , la vente & l’achat des 
denrées de première néceffité : police abfurde 
& barbare, qui produit néceflairement des eflets 
direélement contraires aux vues que s’efl pro- 
pofé le législateur , & qui nuit au citoyen par 
les mefures même qu’elle prend pour lui être 
utile. Depuis plus de trois 'flecles on fuit en 
£fpagne la méthode détaxer le prix des grains. 
Les mauvais effets de cette déplorable conduite 
n’ont pas encore éclairé le gouvemeipent ^ 
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loin de penfer efficacement à l’extirper , il I*a 
laifTé croître. Ce fortifier. Dans la plupart des 
provinces on fouffre habituellement une difette 
réelle ou faftice ; tant qu’on les force à vendre 
ou à perte ou fans bénéfice , les marchands 
les propriétaires ufent d’adrefTe & refferrent 
leurs grains. Viftime de ces manoeuvres & 
tourmenté par le befoin , le peuple crie , menace , 
& demande du pain. Le magiflrat cede enfin 
à des follicitations importunes , & fe détermine 
à fervir la cupidité qu’il vouloir contrarier. On 
le voit alors paffer d’une extrémité à l’autre ; & 
après avoir taxé trop bas la denrée & ordonné 
de la mettre en vente à un prix au > defTous 
de fa valeur , loi auffi abfurde qu’injufte , il au- 
'torife à vendre beaucoup trop cher : loi qui 
n’eft pas plus fage 6c qui tourne entièrement 
au défavantage de la multitude. Cependant il 
fe flatte d’avoir trouvé le moyen de &ire ouvrir 
les greniers. Son flratagéme n’a pourtant rien 
de bien ingénieux , &C par une voie plus (impie 
il feroit affuré de mieux réuffir. Qu’il fe tienne 
tranquille , 5t qu’il ne fe mêle pas de régler un 
commerce qui refte interdit & s’arrête à l’afpeêl 
des réglemens. Le marchand a toujours un 
grand intérêt de tenir fes magalins ouverts aux 
acheteurs ; s’il les ferme , ce n’eft que lorfqu’une ' 
main audacieufe vient délier leurs facs , enleve 
la denrée & fe contente de payer vingt ou vingt- ' 
quatre livres une mefure de grains qui vaut 
évidemment dix écus. Le bon , le jufle prix 
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Va rarement avec la contrainte , les gènes , les 
vexations } il fuit la concurrence 6c la liberté* 

Pour prévenir les trop fréquentes difettes , la 
rareté &c le haut prix de la denrée , le gouver- 
nement n’a pas cru pouvoir prendre des mefures 
plus fages & plus efficaces que d’obliger les cont* 
munautés à conllruire des magalins publics & à 
les tenir toujours bien fournis : comme li multi- 
plier les greniers c’étoit reproduire les grains &C 
les rendre moins rares ou plus abondans ; comme 
ü l’entretien des bâtimens , les frais de régie &C 
d’adminiftration , tant d’autres dépenfes conü- 
dérables qu’exige cette méthode , ne faifoient pas 
renchérir la denrée t & ne devenoient pas des 
furcharges pour le peuple ; comme fi l’expérience 
ne montroit pas que , dans une affaire fi effen- 
tielle f fe repofer fur tous de l’intérêt de chacun , 
c’eft pour l’ordinaire ouvrir à quelques chefs & 
aux principales têtes une voie fûre de s’enrichir 
aux dépens du public & fur^tout des miférables ; 
comme fi le défintéreffement , l’ordre , l’intelli- 
gence , l’exaâitude , qui pourroient feuls rendre 
moins nuifible une pareille démarche , on avoit 
lieu de les attendre de ces perfonnes que le cré- 
dit , les manœuvres , l’intrigue placent à la tête 
de l’adminifiration civile. 

Suivons encore un moment cette législation: 
elle fe foutient toujours fur le même pied. On 
enferoit peu touché, on s’en amuferoit même, 
s’il s’agiffoit d’un objet moins important; mais 
comme il y va du bien-être , du plus grand in- 
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«érêt , de la fubiidance d’un grand peuple , oft 
ne peut que s’affliger en voyant ceux qui gouvef- 
nent ce peuple^ s’engager, fe perdre dans une 
-voie direftement opposée à ce qu’ils fe propo- 
fent. L’humanité , la railbn , l’amour du bien 
public demandent qu’on ne mette jamais aucun 
obdacle à la libre circulation des grains. Sourd à 
■toutes ces voix , & glorieux de regarder comme 
inintelligible un langage lî facile j le gouverne- 
ment d’Efpagne fouffre en tous tems que l’étran- 
ger vienne vendre du bled à Tes fujets ; mais il 
ne permet jamais que fes fujets en exportent. Il 
acheté volontiers le fuperflu d’autrui , il ne peut 
fe réloudre à vendre le lien. Gêné au-dehors , 
Je cours des grains n’eft pas moins contrarié au- 
■dedans. D’une province à l’autre on ne fe prête 
jamais mutuellement des fecours , & l'exportatiott 
feroit punie par la loi. Ce réglement barbare n’ad- 
met qu’une excepdon , & c’eft , comme on le 
penfe bien, en faveur du législateur. Le roi', 
■ibit pour la maifon , foit pour le fervice de fes 
armées , s’eft réfervé le droit d’extraire de tel 
lieu qu’il lui plaît & de faire tranfporter où bon 
lui femble la quantité de bled qu’exige le befoiti 
de fes ferviteurs & de fes foldats. Une opération 
qu’on juge fou vent néceffaire & qu’on regarde 
xomme un bien pour les troupes, comment 
prouveroit'on qu’elle eft non-feulement inutile , 
mais un mal pour le relie du peuple ? Celui-ci 
ne craint-il pas & n’éprouve* t-il pas la faim com- 
me celles-là peuvent la craindre 6c l’éprouver? 
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& (î les barrières s’ouvrent pour le befoin des 
unes , pourquoi les tient- on fermées quand il 
s’agit de porter du foulagement aux autres ? Dans 
de pareils principes il eft facile de lire les plus 
funeftes conlequences. On ne doit donc pas être 
furpris que les habitans des côtes tirent habituel- 
lement de l’Italie , de la France , de l’Angleterre 
8t de la Hollande une grande partie du bled né- 
ceffaireîà leur fubfiftance, & qu’ils ne s’informent 
pas même fi la denrée abonde dans l’mtérieur du 
royaijme. Il faut bien que ces infortunés fe jet- 
tent entre les bras de l’étranger pour en obtenir 
des fccours * puifqu’on défend à leurs compa- 
triotes d’écouter le fentiment de la commifération 
6t de fe mettre en devoir de les fecourir. 

Il s’enfuit encore de ces prohibitions , que les 
provinces doivent borner leurs defirs & leurs 
foins à recueillir le bled néceffaire à la confomma- 
tion locale , s’embarraffer peu d’un fuperflu qui 
leur deviendroit à chargé , & redouter en urt 
itiot l’abondance comme on craint ailleurs la di- 
fette. _ ■ 

Rien ne m’étonne , je croîs fans ^ine le 
trait qui jeta dans le plus grand étonnement le 
roi d’Èfpagne aftuel , & dont il fut le témoin au 
commencement de fon régné. Dans fes courfes , 
ce monarque vit un payfan qui , content d’avoir 
moiffonné une partie de fes grains , laiffoit l’autre 
fur pied fans paroîtrè difpofé à la couper. 'Char- 
les s’approche du bon homme & lui demande là 
raifon de fa cQnduite. J’ai recueilli > lui répondit 
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le campagnard , ce qui m’eft nëceiTaire pour fùb^ 
£fter durant l’année ; i’abandonne le refie à qui 
Voudra fe donner la peine de le recueillir. 

J’indique rapidement d’autres vices &c d’autres 
abus. Les terres vagues , prefque toutes couver-* 
tes de broiTailles & de fourrés qui ne font d’au- 
cun rapport , & les bois la plupart mal entrete- 
nus ^ dégradés , miférablesy appartiennent aux 
communautés. Or ce que les communautés pof^ 
fedent^ elles ne l’alienent jamais , ni par vente, 
ni par ceflion , ni par inféodation. On peut voir 
par là fi les friches doivent être communes en 
Efpagne & les défrichemens rares. 

La vente des terres en rompt & annulle les 
baux ; les fermiers n’ont donc garde de fe jeter 
dans des entreprifes de culture , qui dans un mo> 
ment peuvent leur devenir ruineufes; ils n’iront 
pas fiire de grofîes avances qu’ils t ont alTurés de 
perdre fi la terre qulls cultivent vient à changer 
de maître. Ajoutez à tout cela , que même avec 
une^bonne législation & des eneouragcmens , 
l’agriculture.ne pourra jamais qu’être bien languif- 
fante dans un pays où l’on manque de grands 
chemins, de canaux 6i de rivières navigables, &C 
où par conféquent le trantport des denrées efl 
toujours lent , coûteux , difficile, (ouvent même 
unpoflible. 

Cependant , quoique le mal foit grand , invé- 
téré , difficile à guérir , il n’efl pas incurable. 
Le gouvernement ne celTe , depuis plufieurs fie- 
cles, de fitvorifer l’éducation des tioupeaux à 

laine 
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laîne fine. Cette branche d’économie n’a rie a 
perdu de (à force ; elle produit de g'-andes richef* 
fe$,& rapporte annuellement plus de dix mülfon* 
au tréfor royal , quoiqu’ils n’exiftent plus ces 
tems où les monarques E'prgnols avoient eux- 
mêmes en propriété de riches troupeaux , & qu’il 
faille même remonter allez haut pour en trouver 
l’époque. Ce fut fous le régné de Philippe 1 , 
que la couronne , pour fubvenir aux frai$ de la 
guerre , fit vendre les derniers moutons qui lui 
refioient en afiez grand nombre. Les nouveaux 
propriétaires & leurs fucceffeurs ont été mainte- 
nus dans tous les droits, privilèges, immunir's 
que les rois s’étoient anciennement arrogés pour 
le gouvernement, la propagation, la conierva- 
tion des précieux mourons dont la fupeibe laine 
rend les nations de l’Europe tributaires des Efpa- 
gnols. Comme le gouvernement fe trouve tou- 
jours bien de fa méthode , il n’a ga’ de de s’en dé- 
partir; il continue à donner toute fon attention à 
un objet fi intéreffant , & voit avec plaifir qu , 
loin de rien perdre de leur utilité , fes foins de- 
viennent tous les jours plus fruftueux. 

Ceux d’entre les Efpagnols qui s’adonnent k 
l’éducation des troupeaux , l’ont fi bien perfec- 
tionnée & montrent tant d’aftivlté & d’intelli- 
gence , qu’ils l'emportent, pour cette partie e(- 
lentielle > fur tous les autres peuples de l’Europe • 
fans en exceoter même les Anglots : preuve évi- 
dente que le caraâere de la nanon n’efi pas aufit 
abâtardi qu’on le penfe ; que l’afloupÜTemeQtdes 
Toffu UL £ 
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fu'iets rt’eft pas léthargique , & qu’il refte encore? 
aflTez de moyens au prince pour les en tirer ; 
que fl les El'pagnols enfouiffent leurs talens « c’eft 
qu’on ne leur permel pas de les mettre au jourj 
qu 'enfin , pour les rendre habiles dans tous les 
arts , il fuffiroit vraifemblablement qu’ils eulTenc 
ttn grand intérêt à les cultiver. 

. Mais feroit-il de la defiinée de la monarchie 
efpagnole de ne {amais faire le bien fans quelque 
mélange de* mal , & quelquefois fans un- mal 
plus grand que le bien lui-méme ? Si elle porte 
un efprit de vie dans un membre du corps poli- 
tique , c’eft en interceptant les fucs nourriciers 
des autres parties ; elle ne (ait donner à un bras 
plus de vigueur fans couper maUadroitement les 
nerfs de l’autre. 

Les troupeaux à belle laine, qu’on appelle 
troupeaux ambulans , errent durant l’été dans 
les montagnes de Léon , de la vieille Caftille , 
d’Arragon & de la Sierra. Ils defcendent au 
mois de feptembre pour aller paCTer l’hiver dans 
les plaines baffes & tempérées de la Manche , de 
l’Eftramadoure , de l’Andaloufie , & retournent 
vers le commencement d’avril aux autres pâtu- 
rages. Dans ce trajet de cent cinquante lieues , 
qu’il faut (aire deux fois l’an , les maîtres des bef- 
tiaux dépenferoient de grandes (ommes pour les 
nourrir, fi la loi n’y avoir pourvu. Mais quels 
moyens emploie-t-elle, & ces moyens font-ils 
fages , permis , juftes ? Qu’on en juge. Il eft 
ordonné à tous les propriétaires des champs qui 
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bordent les cherrilns pàr où paffent les mouton», 
de la-fler paître trancjUillement ces animaux juP- 
qu'à une certaine diHance , tans pouvoir exiger 
, aucune efpece de dédommagement pour les per- 
les qu’ils, font.. Il ep réfulte évidemment que fur 
toute la route on’prend le fage parti de ne point 
cultiver & d'abandonner entièrement un terreiii 
qui eft ainfi périodiquement dévafté. Quel fléau 1 
Xa chûte impéîppHJe des tOrrens groffis , le dé- 
bordement des^ ri vjeres , la grêle, les féchereffes 
opiniâtres, les orages & les autres intempéries 
des failons effraient moins le laboureur que 
l’approche des brebis , & portent moins de pré- 
judice aux campagnes que le pafîage deflruéieur 
de ces animaux domefliques. 

‘ Je pourrois aller plus avant & fuivre le gou- 
vernement d’Elpagne dans les triftps détours du 
Jabyrinthe où il s’eft malheureusement engagé : 
-je m’arrête,; il me l'uffit d’avoir apperçu de loin 
,& d’avoir moritré de grands abus. Ap;è> ce que 
j’ai dit , on n’en peut douter. Un royaume où 
de mauvaifes loix contrarient fans ceffe l’agricul- 
,ture , n’aura jamais l’avantage de fa faite fleurir; 
.un royaume où là politique, loin.de fournir les 
moyens, oppolé des_obftaclcs 6t jette dans les 
campagnes le découragement , au lieu d’y nour- 
■ïiT l’émulation , ne formera jamais d’habiles cul- 
tivateurs ; ce fera même beaucoup s’il ne man- ’ 
que pas , de Jaboureurs & de journaliers; un 
royaume où la parefle & l’ignorance conduifent 
elles feules le foC , où le fü;et , quoique libre , 
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préféré l’indigence à une honnête aîfance qu*fl 
lui fauclroit acheter par les travaux pénibles de là 
campagne , ne doit préfenter de toutes parts que 
l'afpeft défagréable d’un territoire négligé , &'les 
champs de fes plus fertiles ’ provinces doivènt 
peu différer de ceux d’un pays infortuné où là 
terre ne reçoit de culture que des bras flétris paf 
la mifere & l’efclavage. Parcourez toute l’éten- 
due de 'l’Efpagne , vous y Verrez prefque par- 
tout le laboureur borner" îes travaux à tracer , 
d’un air fier , dédaigneux , indolent , un légef 
fillon qùê le moindre vent recouvre , & que" la 
plus petite pluie fait difparoitre. Fatigué de ce 
premier labour , il n’a plus , ce femble , ni lè 
courage ni la force d’en donner un autre. Après 
avoir lailfé repofer quelques jours la terre, il 
vient y jeter négligemment du grain 8t fc repofe 
lui- même jufqu’à la récolte.' La herfe eft un inf- 
trument qu’il ne connoît pas , ou dont il ne veut 
pas faire ufage. Les mauvàifes herbes croifTent à 
loifir , s’étendent 6c fe multiplient ; elles étouf- 
fent même les bonnes herbes. Qu’attendre d’une 
pareille culture ? Quelques épis maigres i faris 
force , épars çà &c là. Grâces à la fertilité du 
fol , de fi foibles travaux amènent quelquefois 
l’abondance , rarement font-ils craindre la difette. 
La nature , prodigue envers les Efpagnols , ne 
fait pas leur faire acheter fes dons. , Lé produit de ^ 
leurs terres feroit immenfe , fi,, au lieu de méprifer 
ou de négliger l’art , ils le forçolent à féconder , 
la nature. ' • 


Digitized by Goo' 


Su*. lJ E s P A, G, N E. 69 

On m'objeftera . que l’E^'pagne a tou)ours 
produit & produit encore d’exceUens cultiva* 
leurs ; que , pour en avoir^ une preuve fans ré- 
pliqué a il fufiit de voyager dans la Catalogne , 
de (e tranfporter enfuile aux environs délicieux 
de la Grenade , de féiourner dans le royaume 
cnclianté de Valence & de connoître le luperbe ■ 
territoire de Murcie. Si les Catalans font devenue 
un peuple d’agriculteurs ^ quoique leur patrie 
ne. puifl^e pas à beaucoup près être mife au 
nombre des plus fertiles contrées de l’Efpagne , 
i’en ai déjà donné les raifons dans ce difeours. 
Je ne difputerai pas aux campagnes des autres 
trois provinces d’étaler aux yeux du voyageur 
les plus riches produâions. J’ajouterai , (t l’on 
veut , qu’on ne doit pas regarder comme une 
agréable fièHon , cette belle defeription de quel- 
ques contrées d’Efpagne y dont nous lifons avec 
tant de plailir les détails dans Télémaque. Quand , 
le livre à la main , on examine ce pays fortuné 
& qu’on en faifit l’enfemble y on reconnoit fans 
peine que l’auteur a Bdélement copié la nature y 
& que tout ce qu’il a donné à l’art » c’ell de 
revêtir la vérité des charmes du ftyle , de l’oruer 
de fleurs , de grâces , du brillant de la poéfie. 

Cependant on demandera comment il fe 
pourroit que les plus belles provinces de l’Ef* 
pagne & peut-être de l’Europe ne duffent rien 
ou prefque rien à l’induflrie de leurs habitans» 
& comment on les aceufe de ne pas même 
avoir des cultivateurs. Je confulte mes yeux » 
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&r ils iuftifient ce -que j’ai avancé. Ces Heu» 
enchantés dont on me parle , Homere y avoir 
placé les Champs Elyfées, & dans leur enthou» 
Hafme d’autres auteurs y voyoient le jardiri des 
Heipérides. Ils font toujours les mêmes ces 
lieux raviffans par leur beauté ; leur polition 
ne laiffe rien à defirer; des rivierés -St des ruif? 
fea*îx les entre-coupent & les arrofént ; les vents 
rigoureux 6c violens (emblent les refpeéler.; ils 
n’y pbnent jamais les frimats, des vents dou» 
& ratraichilTans y temperent régulièrement les 
ardeurs de l’eté. Un beau climat , un ciel pur 
& (érein , un air agréable , des tems alTcz uni- 
formes & qui lAûfFrent rarement de grandes 
variations , des fai.'ons bien réglées « un fol ad- 
mirablement fertile , que faudroit-il de plus pour 
donner aux plantes une végétation vigoureufe, 
rendre fpontanées toutes fortes de produôions , 
enrichir un pays & en perpétuer les délices? 
J’y vois donc fans étonnement des forêts d’o- 
liviers , de mûriers , d’orangers , de citronniers , 
de palmiers , même des vignes robuftes , hautes 
& chargées des plus beaux railins y des champs' 
bien fournis. Je fais même que dans ces heu- 
reufes provinces on n’a pas befoin d’employer 
ni poêles ni fourneaux pour cueillir au milieu 
de l’hiver des petits - pois & d’autres légumes 
très - délicats. Mais tous ces phénomènes , s’ils 
me prouvent l’excellence du terrein , ne me font 
pas une démonftration de l’intelligence & de 
paéllvité du cultivateur. Je cherche inutilement 
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des traces de fon amour pour le travail , de fon 
application , de Tes taiens. Sans examiner de bien 
près , je ne puis néanmoins me cacher que l’Ef- 
pagnol ne fe pique pas de connoître l’art d’a- 
mender & de gouverner les terres. Après les 
travaux néceflaires , qu’il fait adoucir & plus 
encore abréger , il ne donne à fes champs d’autre’ 
guide que la nature; il n’eft pas même curieux 
de fuivre les progrès de la végétation. Tran- 
quille & prefque toujours oilîf dans fon habi- 
tation , il laiflé , durant ta plus grande partie de 
l’année , la campagne déferre ; il n’a d’autre occu- 
pation que de femer & de cueillir. Quel effort ! 
Fier de fouler aux pieds un fol fécond » il ne 
daigne pas penfcr aux moyens d’en augmenter 
la fertilité: il ne perfeéfionne donc rien. Tou- 
jours efclave d’une miféraWe routine qu’il tient 
de fes peres , il eft bien éloigné de tracer à fon 
fils une meilleure vole. Vous lui préfenteriez 
en vain une nouvelle branche de culture; loin 
de s'avancer pour la falfir , il reculeroit dans la 
crainte d’y toucher. Vous prendriez Inutilement 
la peine de lui enfeigner une méthode plus 
avantageufe 5r plus fûre , il regarderoit en pitié 
votre zele & mépriferoit vos leçons. Point de 
champs mieux travaillés ou moins mal gouvernés 
les uns que les autres ; point de plantations d’ar- 
bres exotiques qu’on pourroit facilement natu- 
ralifer & qu’on ne culiiverolt pas fans fruit; 
point d’eflais ; point d’expériences ; point de 
tphangemens uiile$ : nulle part le goût , l’émula- 

E iv 


Digitized by Google 


7» Discours 

ktion , le dedr de bien faire : par.rout les mêmes 
vices & les mêmes erreurs éloignent de toute re- 
cherche ; mépris des nouveautés 6c des découver- 
tes malgré leur utilité; attachement opiniâtre &C 
invariable aux anciens principes , aux méthodes 
reçues , lors même que leur peu de folidiré • leur 
fauffeté , leur défavantage font évidemment prou- 
vés ; horreur des tangues ; fuite du travail ; rtpu- 
gna'ice comme invincible pour tout ce qui re- 
garde la (cience & rinftruêfion ; peu d’eflime ; 
nul goûr pour l’etat & la profeflîon ; grande 
ignorance, indolence plus grande encore: telles 
iont les idées qu’il faut néceffairement avoir dans 
l’efprit , quand on veut peindre fous leurs vraies 
couleurs , avec les traits qui leur conviennent , 
&c l’agriculteur 6t l’agriçulture d’Lf pagne. 

En continuant à parler d’un des plus beaux 
pays du monde , on eft forcé de tenir toujours 
It même langage & de ne fe permettre que de 
trilles réflexion'. Cependant on s’en coniole » 
parce que la peine qu’on fent à dire des vérités 
cruelles ell rachetée par la fatisfaêlion que l’on 
goûre à ne lavoir ni les trahir , ni les déguif'er , 
ni les taire , fut' tout quand on la fait fans hu- 
meur , fans pallion , & qu’en fe propofant uni- 
quement le bien de fes feinblables on ne craint: 
pas même de leur déplaire , dans refpérance de 
les éclairer fur des erreurs funefles de leur 
devenir utile. Arrêtons - nous encore quelques 
momens dans l’Efpagne , & laiflbns- nous tou- 
jours guider pgr le même çlprit d’phlervgtion. 
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Des campagnes que i’ai parcourues à loifir 
& que j’ai quirr<^es avçc regret , je -me Jette 
dans les villes , où je n’aurai pas bcfoin de faire 
un long fé|Our pour les bien connoiire. Quand 
on s’eft fait une tufle idée de l’état des unes • 
on peut prononcer haidiment fur l’état des ^ 

autres. Un territoire excellent , étendu , bien 
cul'ivé , abondant en toutes fortes de denrées , 
m’annonce des villes grandes , peuplées , induf* 
trieufes , commerçantes , riches. Dans le fort 
heureux ou malheureux du payfan je lis la fé- 
licité y l'opulence ou la milere du citadin. Les 
campagnes lont en un mot le meilleur, le plus 
infaillible thermomètre de la profpérité ou 
de la décadence des empires. D’après ce prin- 
cipe qui porte avec lui Ion évidence , il ne me ' 
relie plus rien à dire fur les villes d’Efpagne. 

En remontant à l’antiquité la plus reculée « 
les Efpagnols eurent de grandes relations d’in* 
téréts avec les Phéniciens , &c leurs énormes ri- 
chelTes attiroient fréquemment dans leurs ports 
les Syriens &t plulîeurs autres nations. Dans des 
tems pollérieurs , les Carthaginois fe frayèrent la 
route de ces riches contrées , & leurs marchands 
y fai’oient un grand commerce. Gadès , à préfent 
Cadix qui , tout renommé q i’ileft, conierve à 
peine une vraie ombre de Ion ancienne fpleii- 
deur , Gadès ne le cédoit qu’à Rome, à ce 
qu’on prétend , pour le nombre des citoyens. 

Moins forte fans doute que cette here capitale, 
puili^u’eUtf én portoit le j >ug , elle préfcmoit 
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au (âge un fpeftacle bien différent. Heurcufe ÿ 
elle auroit cru ne pas l’être , fi elle ne l’avoit été 
que pour elle feule. Si elle échangeoit le fuperâu 
du pays contre celui de l’étranger , elle avoit 
le double avantage de foulager les 'befoins de 
ceux qui fouffroient & de fs procurer les com- 
modités de la vie , de varier fes plaifirs , d’a- 
malTer de nouvelles richefifes. Le commerce 
étendit pour ainfi dire Ton exiffence ; il la lia 
avec tous les peuples en les lui attachant tous. 

Etonné de fa population , qu’on examine de 
près les membres qui la compofent. Des places 
publiques où la foule prefToit , qu’on paffe dans 
l’intérieur des maifons, on verra que Gadès n’a- 
voit rien à envier à Rome , Sc les autres villes 
commerçantes de l’Efpagne n’étoient pas moins 
animées , peuplées & heureufes, 

, Les mœurs changèrent , 5c le génie de la 
nation fut- altéré. Des fiecles de guerre 5c de 
trouble enchaînèrent les arts pacifiques , 5c les T 
jeterent dans un état de langueur qui fit craindre 
leur anéantiffement. Arrofée de fang , la terre 
fembla perdre fa fécondité ; où fi elle refta fer- 
tile , ce fut pour fe couvrir de ronces 5c de 
bruyères. Les denrées de • première nécefiité 
manquèrent fouyent , 5c l’induftrie n’eut plus 
de matière brute à mettre en œuvre ; on voit 
par. là quels durent être l’état du commercce 
5c les progrès de fa décadence. De tems en 
tems il éprouvoit quelques révolutions , mais 
ces révolutions ne duroient pas ; fur la fin dq 
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quinzième (îecle ,■ 1492 , réveillés tout-à-coup de 
leur afloupiffement , les Elpagnols embrafferent 
avec ardeur la culture des mûriers & Téducation 
des vers à foie , inconnues jufqu’alors dans le 
royaume. Peu contens de recueillir de belles 
foies f ils pouffèrent plus loin l’induftrie & fe 
diflinguerent dans l’art de travailler tette pré- 
cieufe matière & de lui donner diverfes formes. 
Les provinces , fur-tout celles de Valence & de 
Murcie , changèrent entièrement de face.fe re- 
pleiiplerent & s’enrichirent. Si l’on en croit les 
auteurs de la nation , la feule ville de Séville 
pouvoit compter dans fon enceinte jufqu’à foi- 
xante mille métiers en foie. Quand même leur 
calcul feroit un peu enflé , ils nous donneroient 
une grande idée de cette riche branche de com- 
merce. Dans le feizieme flecle , l’Efpagne étoic 
renommée pour fes manufliâures de laine. Les 
draps de Ségovie l’emportoient fur tous ceux 
des autres pays de l’Europe. On fabrique encore 
aujourd'hui dans cette ville des couvertures de 
lit f qui font regardées avec raifort comme les 
plus belles du monde ; mais leur haut prix 
repouffe la foule des acheteurs. La grande cherté 
ne marche point avec le grand débit. Pendant 
long -'tems les draps de Catalogne étoient ff 
effim^s en Sardaigne , en Sicile , dans toute 
riialie & les Echelles du Levant , qu’ils n’y 
éprouvoient pas même la concurrence. Sans 
avoir pourtant aucun privilège exclufif, fous 
jPhilippe II) le co.mmerçe fe loutenoit j^nçote 
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fur un a(Tez bon pied. Nous IHbns dans un 
mémoire préfenté à ce monarque par Louis 
Valle de la Cerda , que dans la leule foire de 
Médina U fe négocioit en lettres de change 
pour la valeur de cent cinquante millions d’écus. 
Le même auteur ajoute qu’il y avoit dans le 
royaume plusieurs autres foires qui n’étoient ni 
moins fréquentées ni moins célébrés. 

Les conquêtes &c les befoins de l’état en épui- 
ferent les finances. On chargea d’impôts &c de 
droits les denrées de première nécelTué , tes ma>. 
tieres brutes , les étoffes. Les fubfiftances mon- 
tèrent à des prix exorbitans qui écrafoient l’in- 
digent 6c pefoient même au plus riche. U fallut 
augmenter les falaires des ouvriers ; la main- 
d’œuvre prodigieufement renchérie , il fut îm- 
poflible, même dans l’intérieur du royaume^ 
de foutenir la concurrence de l’étranger. Les 
manufactures tombèrent lubitement les unes fur 
les autres ; les fabricans difparurent , le com- 
merce fut anéanti. L’or du Pérou ne relia plus 
dans l’Efpagne 6c n’enrichit plus les maîtres de 
cet empire ; il ne fervit qu’à procurer les né- 
cellités de la vie à un peuple affamé, à une 
population défaillante. 

Les perfonnes qui fe trouvoient à la tête 
du gouvernement fous le régné de Ferdinand, 
ffere du roi aâuel , s’appliquèrent avec beau- 
coup de peine à recueillir les débris des an- 
ciennes fabriques pour les rétablir fur de meil-* 
leurs fondemens 6c en élever de nouvelles* D« 
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toutes parts on féconda leur zele , Se dans peu 
d’années les provinces fortirent de proche en 
proche de leur longue Se cruelle inaôlon. Les 
changemens qui s’opéroient on les crut grands 
Se de la derniere importance ; mais il s’en falloir 
bien qu’ils fuffent aufli grands qu’ils paroiffbient 
l’être. Cependant les El'pagnols s’applaudiflfoient 
avec raifon d’avoir des manufactures de toute 
efpece. On fabriqiioit à Madrid de magnifiques 
étoffes , tiffues en or St en argent , de fuperbes 
tapifferies , de très-belles porcelaines. Les marie» 
res de luxe Si de faite conviennent au féjour de 
l’opulence. Ségovie , SaragolTe, Barcelone & 
plufieurs autres villes fe diltinguoient dans l’art de 
travailler la laine St de lui donner diverfes formes. 
Toufes les provinces qui recueilloient de grandes 
'quantités de foie, en faiCoient des étoffes très-- 
'recherchées. Dans plufieurs villes on s’appliquoit 
St l’on réufliffoit à filer St à mettre en oeuvre le 
'chanvre , le lin , le coton : Corogne fur-tout Sc 
‘Ségovie s’enrichiffoient par le grand débit de 
leurs toiles. Les Itabitans de la Bifcaye fe ren- 
doient habiles à travailler le fer , St l’on trouvoit 
'à fe pourvoir dans cette province , de tous les 

* ouvrages de quincaillerie. Enfin , pour diminuer 
toujours plus la dépendance où elle étoit de 

'l’étranger , St payer moins chèrement cette dé- 
pendance , l’Elpagne avoit en divers lieux des 

• manufaftures de papier , de poterie , de verre, 
d’épées même , de fulils , Stc. 

Des ans néceflaires , la cour porta fon attention 
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aux beaux - arts ; elle fonda une .académie pour 
leur encouragement & leur perfeftion , il auroit 
fallu dire pour leur renaijfance. Ce corps remplit 
très-bien (a deftination; il répandit les lumières, 
propagea l’inftruftion ^ forma le goût , excita le 
génie , nourrit l’émulation. 11 dillribua des prix ; 
mais il en fixa les fujets, pour prévenir l’abus des 
lalens & empêcher qu’ils ne s’exerÇalTent aux 
dépens des mœurs. Herménegilde , qui abjure 
.l’arianifine en prélence de Ion époulé , & fait 
cette abjuration entre les mains de S. Léandre 
fon oncle , archevêque de Séville ; Vainba , refu- 
fant la couronne de Tolede, que lui ofFtent à 
genoux les grands du royaume , 6t qui ne (e rend 
qu’à la violence ; Julio Manfueto , bleffé, à la 
bataille de Crémone par fon fils qui fervoit dans 
l’armée ennemie , & le fils reconnolfTant fon pere.; 
tels étoient les grands traits d’hiftoire que les ar- 
tiftes avoient à rendrci On ne peut que louer la 
fagefTe de l’académie , qui forçpit ainfi les, con- 
eurrens à ne mettre tous leurs yeux que des objets 
capables d’élever leur imagination ^ & incapables 
de nuire à leur cœur. - 

Les miniftres de Ferdinand ne recueillirent pas 
de leurs travaux tout le fruit qu’ils en attendoienr. 
On ne doit pas compter fur la fortune d’un vafte 
empire, quand on ne donne pas à cette tortune 
un fondement plus folide que les manutaélures 6c 
le commerce. L’Efpagne ne changea pas de face, 
& le bien ne fe fit qu’imparfaitement , parce que 
ces hommes en place , quoique zélés pour la féli- 
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àtë publique , oublièrent que la terre efi la mere 
nourricière des hommes, & que les hommes 
doivent lui donner les premiers foins. Ils vou- 
loient grofllr les ruilTeaux fans penfer même à ren- 
dre plus abondante la foùrce d’où ces ruilTeaux 
dérivent ; c’étolt le miniftere de Colbert. 

Le roi qui occupe aujourd’hui le trône d’Ëfpa- 
gne a été plus heureux que fon frere. Ceux qui , 
fous fon ordre , tiennent en main les rênes du 
gouvernement , ont beaucoup mieux vu que 
leurs prédécelTeurs. Ils n’ont pas eu de peine à 
concevoir qu’avec une agriculture languilTante on 
‘ fe flatteroit en vain de ranimer le commerce , 6c 
que Punique moyen de rendre brillant celui-ci 
conlilloit à faire refleurir celle-là. 

L’Efpagnol qui foutient avec fierté les horreurs 
de la milere , qui ne croit ni fe dégrader ni ter» 
nir l’éclat de fa nobleflfe en mendiant fon pain , 
qui s’imagine prefque vous faire grâce 6c vous 
honorer en. vous demandant un fecours que vous 
ne lui devez pas , qui s’irriteroit même d’un refus 
li vous ne (aviez pas vous excufer de ce que vous 
n’êtes pas en état de le foulager dans fes befoins; 
l’Efpagnol , à ces idées , en joint d’autres qui 
forment un contrafle bizarre 6c révoltant. La 
terre qui le porte 6c le nourrit , il ne la regarde 
qu’avec mépris. Quant aux autres arts néceflaires 
ou utiles, il les rejette ou les méprife encore 
plus , 6c dans toute l’Efpagne ce font principa- 
lement des étrangers qui les exercent; les na- 
tionaux tiennent à une efpece de déshonneur de 
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les exercer. Pour détruire des préjuges (î funef- 
tes h l’état , on les attaqua par l’exemple & fans 
ufer de violence. La cour commença par établir 
à Madrid la fociété qui porte le nom A' Amis dt la. 
patrie^ & qui le propofe pour but l’encouiage- 
ment de l’agriculture, des arts & des métiers. 
On ne vit pas fans étonnement à laté'e des afTo- 
ciés , le prince de^ Afturies, les infans don Ga- 
bi iel & don Antoine , les perfonnes qui occu- 
poienr le-> premiers portes du rovaume , des hom- 
mes diftingues encore plus parleurs lumières que 
par leur nairtance. Le roi voulut rendre l’inrtitu- 
lion plus utile , 6f artig’ia des f'ndi allez confi- 
dérables pour divers prix qui font annuellement 
dirtnbués avec tout l’appareil capable d’en im- 
pofer au peuple , d’animer les efprits , d’exciter 
les talens. Un des premiers fujets que la fociété 
propofa , fut la quertion fuivanle : Quels Jont les 
moyens d^ encourager la culture des bUds dans un 
pays , fans faire tort à la nourriture des befliauxy 
& quelle ejl la meilleure maniéré de lever les obf^ 
tac Us qui s’ oppofent à fts progrès dans LEfpagne ? 
Sous un gouvernement proieéleur de l’agricul- 
ture , les fuiets ne refuferont pas long-tems de 
devenir cultivateurs. Dans les villes & dans les 
campagnes on faifoit des ertais , on fail'oit des 
expériences, on compofoit des ouvrage', on 
alpiroit à être couronné. L’impartialité prcfidoit 
aux jugemens de l’académie. Si , comme en An- 
gleterre, on lut quelquefois avec admiration de 
grands noms dans la lirte des vainqueurs , on eut 
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encore plus fouvent le plaifir d’y lire des noms 
ihconnus. 

La capitale avoit donné l’exemple; les pro- 
vinces ne tardèrent pas à le luivre ; elles eurent 
auflî leuts (ociétés économiques & diftribuerertt 
des prix. Par ces mefures auflî fages que Amples * 
les ténèbres du préjugé fe diflSpoient ; l’homme 
de la campagne île fe croyoit plus obligé de 
fuivre aveuglément l’habitude de fes peres ; il 
prêtoit avec plaifir l’oreille à l’infiruftion ; l’on 
CommenÇoit à voir des champs bien travaillés , 
& des terres trop long - tems abandonnées pre* 
floient quelqil’air de culture. 

Comme il ne s’agit pas leulemerlt de recueil' 
lit beaucoup de denrées , mais qu|il faut encore 
avoir la facilité de les tranlporrer , le gouverne- 
ihent a conftruit de grandes routes , réparé ou 
fait à neuf des chemins de traverfe, jeté des ponts 
fur les rivières , pratiqué des canaux navigables , 
établi des voitures publiques pour la commodité 
des voyageurs 6c des commerçans , corrigé la 
mauvaife police des auberges , où l’on payoic 
bien chèrement pour être mal lervi , &c. 

Cependant , malgré les foins que la cour a 
pris , & malgré les peines qu’elle ne ceflTe de fe 
donner ) l’Efpagne n’eft pas encore près de chan- 
ger de face ; ce ne font jufqu’à préfent que de 
petits fuccès qui fe trament à pas lents i la fuite 
de longs & pénibles efforts. Si l’Efpagne ne 
rompt d’un feul coup tous les liens qui l’atta- 
chent à l’Amérique ; fi elle ne déclare libres Sc 
Terne III, F 
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indépendantes les riches contrées qu’elle poflede 
au - delà des mers ; fi elle ne réforme fa propre 
législation ; fi elle refufe obflinément de réduire 
les impofitions , de fimplifier la maniéré de les 
percevoir de difliper ces légions d’employés &C 
de commis qui moleftent les citoyens , rebutent 
les étrangers , menentt en fuite le commerce ÔC 
donnent des chaînes à l’induflrie , épuifent les 
finances , s’engraifTent de la fubflance » non des 
coupables qu’ils trouvent , mais des malheureux 
qu’ils font , & furchargent de leur poids la patrie 
qu’ils devroient aider &c foulager par d’utiles 
travaux ; fi l’Efpagne ne veut pas enfin ouvrir 
au peuple les voies de l’aifance , ôter ces prohi* 
bitions qui .n’ont jamais produit d’autre effet 
que de nuire à ceux qui les portent , délivrer 
les denrées les marchandifes de cette foule 
de droits exceffifs qui appauvriffent toujours les 
fiijets Sc n’ont pas encore enrichi un fouverain ; 
fe repofer fur les particuliers de leurs pro|Ke$ 
intérêts j ne point gêner leurs, propriétés , leur 
goût; les laiffer parfaitement libres de vendre , 
acheter, échanger, traifer indifféremment avec 
les étrangers Sc leurs concitoyens , & conclure 
avec ceux qui leur feront les propofitions les 
plus avantageufes ; fi en un mot elle n’étend la 
réforme depuis le trône &c ceux qui l’entourent 
jufqu’à la maifon du laboureur & ceux qui l’ha- 
bitent , en touchant à tous les états intermédiai- 
res , elle ne redeviendra jamais ce qu’elle fut 
autrefois ; jamais elle ne détruira les effets trop 
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«lalheureux des préjugés qu’elle a adoptés ;ja'* 
mais elle ne rétablira ta population , ne réparera 
fes forces , ne reprendra fon ancien lu lire. 

Forcé de me circonfcrire , je ne puis pas 
étendre mes réflexions à des ufages flnguliers, 
à des droits bizarres , à des cérémonies curicu- 
fes , à des loix même particulières , dont on ne 
trouve le modèle ni la copie chez aucun peuple 
ancien ou moderne , dont on cherche en va n” 
Tutilité , &c dont le motif échapperoit à la pé- 
nétration la plus profonde. Dans un tableau gé- 
néral je n’ai dû faifir &£ rapprocher que les 
grands objets. Je ne paiîerai pourtant pas fous 
filencc le contrafte affligeant que vous offrent 
prefque par -tout l’opulence des gros feigneurs 
terriens , & la pauvreté , fouvent même la mi. 
fere de la plus grande partie de leurs vaffaux. 
On parcourt des cantons entiers , une province , 
& l’on apprend avec étonnement que des pof- 
feflions immenfes dépendent d’une feule maifon • 
dont elles font l’apanage. On s’en con^oleroit , 
fi l’on voyoit moins malheureux les hâtons de 
ces fuperbes terres. 

Ici , comme dans les autres pays de l’Europe , 
la haute nobleffe forme le cortege du monarque 
6c ne s’éloigne pas du trône. Quoique le luxe 
de la cour n’excede pas pour l’ordinaire les 
bornes d’une jufte modération , cependant on 
voit des courtifans qui affichent un trop grand 
fafte f & qui ne connoiffent pas affez l’économie 
pour mettre l’équilibre entre leurs dépenfes 
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leurs revenus. Quand même ils tiendroient tou- 
jours leurs finances en bon ordre & leurs affaires 
en réglé , il n’en ferort pas moins vrai de dire 
que toutes ks richeffes du royaume viennent' 
fe concentrer & fs perdre dans un même lieu ; 
que dans Tétât on ne compte prefque rien tout 
ce qui n'eft pas le féjour du roi ; que lâ capitale 
épuifie feule les provinces , 6c que , pour ainfi 
dire , elle les engloutit. 

Les’ feigneurs ne paroiffent pas dans leurs 
terres, ou n’y font que des apparitions rares 6c 
momentanées : s’ils y réfidoient habituellement , 
ou s’ils y féjournoient plus fouvent 6c plus long- 
tems , leur cœur s’ouvriroit à la pitié ; ils dé- 
ploreroient amèrement le trille état de leurs 
valTaux pour leur procurer un meilleur fort , 
ils les tireroient de leur oifiveté , ils établiroient 
des marchés , faciliteroient les communications , 
formeroiem mille entreprifes d’une égale utilité, 
& ils recueilleroienfde leurs travaux les fruits 
les plus avantageux 6c les plus durables. Mais 
ne nous attachons point à plaider une caufe per- 
due ; Tétequence & la vérité fe font inutilement 
réunies pour la défendre , elles n’ont jamais pu 
la faire triompher, 

Laiffons <lonc les grands - d’Efpagne marcher 
fans ceffe à côté du prince , vivre dans un conti* 
nuel dclavage , & ne pas fentir le poids de leurs 
chaînes , nouer des intrigues , concerter leurs 
manèges , cabaler , tendre habilement des piégés 
pour fe fupplanter les uns les autres , ramper &c 
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, voler , prendre toutes fortes de formes pour 
capter la faveur & furprendfe les grâces; accor- 
dons- leur tous les droits honorifiques dont ils 
font jaloux., les titres & les difiini5lions qui 
noùrriflent leur orgueil. Qu’ils faffent porter 
J’épée devant eux , qu’ils loient précédés de roi 
d’arme ôf de maflieis ; qiie dans un de leurs ap- 
partemens ils aient le fauteuil ducal & un ma- 
gnifique dais ; que dans les audiences publiques 
ils fe couvrent & fe tiennent debout à côté du 
roi ; qu’ainç combats des taureaux ils prennent 
leurs places & s’afTeyent auprès de la famille 
royale ; que le roi ne leur écrive pas fans leur 
donner le titre de coufin : je ne les troublerai 
pas dans la pofifeinon de ces droits attachés à 
la grandelTe, pourvu qu’on les dépouille de 
tôus les privilèges qui blelTent la jufiice qui 
renverfçnt le bon ordre, . 

Si un grand fe jeite dans les emprunts , s’il 
(CÔntraéfe beaucoup de dettes , s’il ne remplit 
pas' fes engagemens, pourquoi eft-ll défendu 
aux créanciers de Tare faifir & vendre les terres 
de leur debiteur? Pourquoi ne leur permet- on 
même que d’arrêter une partie _des revenus ? 
Les juges commencent par affigner, pour l’en- 
tretieu du grand cc de la famille , une fomme 
annuelle , & pour l’ordinaire cette fomme eft 
. prodigieufe ; le refie fert à payer fes dettes. En 
vain les créanciers mettroient - ils dans la plus 
grande évidence le trifte état de leurs affaires ; 
cp vain demontieroient - ils que , fi leurs fondç 
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ne rentrent înceflanimcnt dans leurs mams y ils 
perdent tout crédit , ils font même réduits à la 
‘ dure néceflité de faire faillite. Droits injuftes , 
que l’équité condamne , & que les bonnes loix 
devroient anéantir, qui nuifent aux grands peut- 
être autant qu’ils les favonfent. 

De quelque délit qu’un grand Ce rende cou- 
pable en Elpagne , la )uftice ne peut mettre la 
main fur lui & s’a<Turer de fa perfonne que par 
un ordre exprès du roi. Mais cet ordre , il eft 
inoui qu’on l’obtienne , à moins qu’il ne s’agifîè 
d’un crime d’état ou de celui de lefe - maiedé. 
De< vols , des brigandages , des meurtres , des 
affallinats , mille amres efpeces de crimes qui 
' entraînent par. tout avec eux la peine de mort, 

• refteroient donc impunis dans un grand ! On 
ne le prélume pas, on a peine à l’imaginer , on 

■ n’oferoit le croire. ^ 

Un privilège qui eft du aux grands - d’Efpa- 
" gne , &t dont on croit les avoir gratifiés , c’eft 
de ne pouvoir pas être mis à la queOion. Ce 

• prétendu privilège eft un droit que la nature , 
la raifon , rhiimanité , l’équité revendiquent en 

■' faveur des autres hommes : droit inconteftable 
& imprelcriptible , dont , je ne fais par quel 
motif, une politique auflï barbare qu’aveugle les 
a malheureufement St trop injuftemeiit dépouil- 
lés. 

Je frémis dans mon cœur en voyant comment 
les tribunaux font devenus ingénieux à inventer 
mille genres de tortures , 6c il n’eft qu’une main 
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trempée dans le fan g , qui puiffe en tracer le ta- 
bleau. Mais quelle efl la caufe de ces queflions ? 
Ou l’accufation du crime a été portée jufqu’à 
l’évidence , & alors il ne refte plus qu’à pro- 
noncer le jugement & à le faire exécuter ; pour- 
quoi deux peines pour un feul crime ? Ou la 
conviftion n’eft pas entière , & alors la queflion 
punit l’accufé comme un vrai coupable : injuf- 
lice révoltante ! 

L’innocence eft naturellement timide , douce., 
facile à s’émouvoir. Le crime , au contraire , eft 
hardi , dur , féroce , de difficile accès au fenti- 
ment & à l’émotion. Le feul appareil du fup. 
dlice fera donc fouvent plus d’impreffion fur 
l’une que le fupplice lui -même fur l’autre. Mis 
à la torture, un homme vertueux avouera plu- 
tôt un attentat qu’il n’a pas commis , que le 
fcélérat dans le même tourment ne fera l’aveu 
des meurtres dont il s’eft fouillé. A quoi tient 
que cet innocent fuccombe s’il eft foible , & à 
ce que le fcélérat fe fauve s’il elV fort ? La quef- 
tion eft l’invention la plus propre à faire triom- 
pher le crime , à fauver juridiquement le cou- 
pable , & la plus efficace en même tems pour 
flévouer à une ignominie ineffaçable la vertu la 
plus pure & faire expirer l’innocent fous le glaive 
de la juftice. 

L’humanité crie qu’il vaudroit mieux épar- 
gner 6c renvoyer mille coupables que de facri- 
her celui qui ne l’eft pas. Sa voix touchante s’ef| 
fait entendre au législateur qui a établi en ma- 

F iv 
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xime ce fentiment pulfé au fond de nos âmes } 
pourquoi donc la loi fe contrarie - 1 - elle ? Pour»- 
quoi commande - 1 - elle l’injuftice , en violen- 
tant , en tourmentant les accufés par le fupplice 
de la queftion s fouvent beaucoup plus.doulou- 
reufe & plus effroyable que la mort même ? 

\ Quitterai - je le pays de l’inquifition fans par- 

ler oe ce redoutable tribunal ? Ce feroit une af- 
feftation qu’on auroit peine à pardonner. Cet 
objet paroît aujourd’hui trop effentiel pour nç 
pas en faire mention &c ne pas le traiter avec 
quelqu’étendue. 

C’efl en France , au milieu des plus grandj 
troulales , du tems des Albigeois , ce fieçle d’hor^ 
reurs , que , pour arrêter les défordres & punir 
les excès de ces hommes qui ne connoiffoicnf 
plus de loix , on érigea fous le nom A'InquiJhion 
ce tribunal dont toutes les plumes nous font 
le plus affreux portrait. Les premiers inquifi- 
teurs n’exercerent pas , dit - on , leur miniftere 
fans foulever les efprits par des injuftices , des 
violences , des cruautés : bn vit avec effroi le 
flambeau du zele fervir de torche au fanatiline , 
fait pour répandre une lumière pure &c commu- 
niquer une douce chaleur : l’un n’eut plus g 
comme l’autre , que d’horribles effets ; il fervoit 
principalement à allumer ces bûchers qui dévo- 
roient tant de viftimes. Des hommes attenter 
sent aux droits de la Divinité &c oferent le? 
ufurper : ils jugèrent des penfées , dont le Ciel 
fl:ul s’efl réfervé la connoiiTance. Des miniflres 

V/ ^ # . . . t • 
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de paix ne voyoient nulle part l’innocence ; ils 
n’appercevoient par -tout que des coupables'; 
& loin de les gagner par la douceur , ils ne fa- 
voiént que les charger de inalédidions Ôc le^ 
dévouer aux flammes. 

Chafles du royaume , ils y revinrent trîom- 
phans & pev.t- erre plus furieux. Ils continuè- 
rent à remplir avec une férocité fans égale leur* 
fanguinaires fondions. La foi , qu’il faut juflifier 
par de grandes vertus & défendre uniquement 
par le glajve pacifique de la parole, ils la déf- 
nonoroient par de cruelles injiiflices & la fou- 
tenoient par des armes homicides. Enfin ces faux 
apôtres , qui ne favoient prêcher la religion 
qu’en détruifanr leurs femblables , commence- 
rent a trembler à leur tour. En répandant la ter- 
repr, ils exciierent l’indignation , ils allumeren^ 
la haine. On crut que , pour fe fouftraire à la 
petfécution , il étoit permis de fe tjéiivrer des 
perfécuteurs par toutes fortes de voies : on leur 
tendit des piégés , pn leur fit viplence , 5c plu- 
fieurs d’entr’eux furent maflacrés. Prpfcrite par 
la fagelTe du (ouverain , l’Inquifition s’enfuit de 
nos provinces ; les efpriis inquiets rentrèrent 
dans le devoir: les feux éteints & les échafauds 
renverfés , les troubles s’appaiferent , l’ordre le 
rétablit, & les peuples recouvrèrent leur tran-r 
quillité. 

Voijà bien des accnfations ! Ceux qqi les font 
croient fervir la juflice & l’humanité : comme 

preuves ne paroiflent point équivoques, &C 
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qu’elles portent fur une longue fuite de faits 
confacrés dans nos fartes , on s’emporte au récit 
de tant de crimes. On en cite les auteurs , on les 
condamne , on en flétrit la mémoire , on les pré- 
fente aux yeux de la portérité comme des monf- 
tres qui méritoient les anathèmes du Ciel &c trop 
dignes d’être à jamais chargés des malédiétions 
de la terre. 

Ajoutons à ces déclamations un mot qui les 
réduira à leur valeur. Puifqu’on nous rappelle à 
nos annales , confultons de bonne-foi l’hirtoire, - 
& ne refufons pas de lui prêter une oreille at- 
tentive. Les Albigeois , ces hommes dont on 
foutient la caufe y peuuon fans ignorance ne pas 
favoir ce qu’ils étoient quand l’Inqjilîtion n’exlf- 
toit pas encore , & ce qu’ils ne ceflerent point 
d’être après l’éreétion même de ce tribunal ? 
En abandonnant la foi de leurs peres , ils fe dé- 
clarèrent ouvertement les ennemis & les per- 
fécuteurs de tous ceux qui ne vouloient pas 
l’abandonner. Ils demandoient audacieufement la 
tolérance pour leurs opinions , & fe faifoient une 
gloire de ne pas tolérer toute autre croyance. 
Quiconque avoit le courage ou l’opiniâtreté de 
ne pas penfer comme eux , devoir s’attendre à 
éprouver dans l’occaflon leur haine & leur fu- 
reur. 

Quels fermens ne violerent-ils pas ? Quel làng 
ne profanèrent - ils pas ? Armés contre le fou- 
verain , foulevés contre les loix , déterminés à 
tout entreprendre , ils rompirent à la fois tous 
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les liens qui les attachoient à la fociétë ; U où 
la force ne fuffifoit pas y ils ufoient d’adrefle ; ce 
qui rëüdoit au ter ils le détruifoient par le feu; 
les villes regorgeoient de fang , les habitations 
ëtoient réduites en cendres ; ils pilloient les tem- 
ples , maffacroient les prêtres , St fe portoient 
fans pudeur aux excès de la plus vile foldatefque. 
Rebelles , homicides , incendiaires , y a - t il une 
difproportion fi grande entre les fupplices qu’on 
leur fit fouflfrir St les crimes dont ils étoient 
coupables ? Le magiftrat avoit le droit de les 
■pourluivre: le glaive de la iuftice les frappoit, 
il en abattoir un grand nombre ; cependant l’hy- 
dre n’expiroit pas. Si, fatigué d’immoler tarit de 
viftimes, on fe repofoit un inflant , bientôt dès 
attentats inouis forçoient à renouveller le car- 
nage. ' - . . - 

On fe perfuada que l’appareil de la religion 
étoit plus propre à contenir le peuple; les i.n- 
quiliteurs condamnèrent ces hommes obf^inés 
dans les principes qu’ils ^étoient faits , St acha't- 
nés à leur perte. Avouer fon erreur Si là té- 
traftcr , c’étoit obtenir grâce pour fes èrîmef : 
on ne punilïoic donc dç l’erreur St des crimes 
que ces iiommes brutalement intrépides , qui gU 
loient au - devant des fupplices St qui les brà- 
voient. Ce ne font pas ici des rëflexîôns que 
je fais, ce font des .traits que rhiûoïre nous 
■préfente. ' ‘ . 

Si les miniftrcs de l’Inquifîtion pafferénfqu^- 
quefois les bornes de la modération , fi (quelques- 
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uns cachèrent fous le voile du zele un efprit 
d’animolîté & de vengeance , fi la jufiice , dont 
ils étoient les organes , frémit de la févérité ou- 
trée de leurs jugemens , s’ils ne mirent le ban- 
deau fur leurs yeux que pour ne rien diftinguer 
& frapper avec plus de fécurité, la main fidelle 
& vraie de Thiftoire nous offre fimplement ces 
. faits odieux , &c ne .fait ni les cacher ni les adoij- 
cir; mais elle fe reprocheroit de changer un 
.portrait particulier. en tableau général , &c de faire 
des crimes d’un petit nombre les crimes de tous ; 
elle condamne le juge inique & l’itijuftice ; mais 
.,1e. tribunal fur lequel l’un eft aflis &c l’autre pro- 
noncée , elle ne fe croit pas en droit de l’in- 
culper ; elle veut avoir des raifons pouf fe met- 
tre en devoir de le détruire. . . 

Arrêtons-nous : l’Inquifition n’exiffe plus en 
France, & ce nom. rappelle le fouvenir de triftes 
époquési J’qpblie qu’il ne faut pas le prononcer 
à des François, 

Je fuis en.Efpagne , le.fiege de foh empire , le 
th^tre où~ ellp donne fi tranquillement & fi foù- 
, vent, des fcenes.. tragiques : la prudence' exige 
donc que, pour pë point m’expoier , je. garde 
le„filence. ... 

Mâ’is non"; ce lâche ménagement ne me con- 
■' vient pas ; .je parlerai, de l’Inquifition fous les 
’yeiix dès iriquifiteurs "inême , & j’en parlerai li- 
i?renie.qt.. ^ , • 

Ce fut peu de tems après avoir conquis le 
'foyauitie de Grenade , que Ferdinand llàbelle 
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établirent l’Inquidtion dans toute I^Efpagne. Ils 
afpirerertt à relever leur gloire en aiTuiettilTant' 
les Maures & les Juifs à leur croyance. Leurs 
vues pouvoient être louables ; mais ils imprimè- 
rent une tache à leur mémoire , en preïïant par 
des voles illégitimes l’exécution de leur projet.' 
Au lieu de prévenir , de gagner , de convaincre 
les efpritSj’on voulut agir plus rapidement ; on 
employa la force &t là violence. Les armes qui- 
fubjuguent les peuples , ne font pas des difciples 
à la vérité. Quelle lllufion dè s’imaginer qu’on 
touche & convertit les cœurs comme on prend 
& détruit les villes ! La foi ne fe commande 
pas , & fa première qualité eft de ne pouvoir 
eilfter fans liberté. Il falloit démonrrer l’erreur , 
oppofer les bonnes mœurs à la corruption , à la 
faulTeté l’évidence , toutes les vertus à tous les 
vices. 

Ferdinand s’imaÿna que l’apôtre devoit aller 
encore plus vire que le conquérant , & qu’on eft 
en droit de faire d’un ennemi vaincu un fujet con- 
verti à la foi, ou une viftime de l’erreur. Il porta 
des édits qui reipiroient le defpotifme le plus 
févere , & par lequel il s’arrogeoit un empire 
abfolu fur les efprits & fur les cœurs, l! revêtit 
les inquifiteurs d’un pouvoir qu’il n’avoit pas 
lui- même, & les fit marcher accompagnés de 
tout l’appareil de la terreur. La plupart des fa- 
milles juives ou mahométanes eurent allez de 
-probité pour ne pas attefler avec ferment qu’elles 
croyoient ce qu’elles ne croyoiem ^as. Déter- 
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minées à défobéir , & n’ignorant pas que le ju- 
gement le plus rigoureux eût fuivi de près leur 
délobéiffance , elles échappèrent à la mort par 
iHie fuite précipitée. L’Elpagne perdit un millon 
d’hommes. 

Il eft aifé de voir que les perfonnes qui , par 
amour de la patrie St la crainte des (upplices , 
emhrafferent forcément le chriftianifme , ne fu- 
rent que de lâches hypocrites. Le roi ne vou- . 
loit point de feinte , il trouva beaucoup de par- 
jures. L’horreur du crime l’arma de la plus 
grande févérité contre les coupables ; il les pour- 
suivit fans pitié. Le grand - inquifiieur remplit 
trop bien les intentions du monarque ; il prêta 
facilement l’oreille aux accufations ; la fcene s’oit- 
vrit pour durer long-tems. 

Bientôt les priions ne fuffirent pas pour con- 
tenir la foule des acculés ; on prelTa les expédi- 
tions , on précipita la marche des procédures , 
plus de cinquante mille perfonnes comparurent 
dans un allez court efpace de tems devant les, 
redoutables juges du nouveau tribunal ; heureu- 
fement la plupart obtinrent un jugement lavo- 
rable> Sc l'on ne toucha ni à leurs biens ni à 
leur liberté; mais, ce qu’on ne fe rappelle pas 
làns effroi , les flammes confumerent au moins 
lix mille viéfimes. Je ne .prétends pas excufer 
cette conduite ; il eft bon cependant d’obferver 
que les fautes 6c les injuffices de i’inquifltion 
furent encore plus les fautes 6i les injulUces du 
gouvernement. 
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Quel événement fe préfente tout- à -coup à 
nos yeux ! Deux hommes bouleverfent la moi- 
tié de l’Europe. Luther répand fes dogmes « fou- 
leve les peuples , divife les états , arme les prin- 
ces &c met en feu toute l’Allemagne. Calvin 
publie fa doéfrine 5c déchire inhumainement le 
fein de fa patrie. 

11 étoit facile d’arrêter le mal dès fa fource : 
on le lalfTe croître y il prend fon cours 6c porte 
au loin fes ravages. On tremble par - tout ; on 
penfe , mais trop tard , à le contenir : les me- 
fures font inutiles. Le parti du novateur devient 
formidable ; les déferteurs de la religion fe pré- 
cipitent en foule vers la réforme. La moitié de 
la France eft armée contre l’autre moitié ; des 
fleuves de fang ont inondé les provinces. Le 
même efprit de vertige gagne les autres royau- 
mes : il tâche de pénétrer dans l’Efpagne & le 
Portugal ; l’Inquifition le repoufle avec vigueur 
& le met en fuite. 11 revient à la charge : mais 
forcé de fe retirer , il fe cache & attend des cir- 
conflances plus favorables pour fe montrer 6c fe 
faire des parti fans. 

Cependant quelques efprits inquiets remuent 
en Efpagne & fe déclarent pour les nouvelles 
opinions : le pas étoit franchi y ils voulurent aller 
plus avant. Après avoir dogmatifé dans les té- 
nèbres y ils fe propofoient de le faire au grand 
jour. L’Inquifition déconcerta leurs projets : elle 
parla y la plupart des innovateurs fe condamnè- 
rent au filence. Elle porta quelques coups ; ces 
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coups produlfirent le plus grand bien; la dlf- 
corde éteignit (on flambeau; les difputes tombè- 
rent en naiflTant; le fouverain n’eut rien à Crain- 
dre de l’inconlbnce 6c de l’indocilité des peu* 
pies. La paix dont jouiffoit le royaume étoit 
d’autant plus douce que les agitations les plus 
violentes fecouoiérit en tous fens prefque tous 
les autres états de l’Europe 6c les menaçoient 
d’une chute éclatante. 

On demande , non aux perfouhes juftes & 
rai fonnables , mais aux perfbnnes fafdnées par 
le préjugé, qui (auva TEfpagne. S’ils font vrais, 
ils (eront forcés à un filence qui fervira de 
triomphera l’Inquifition. Peut - être dira- 1- on 
que ce royaume ne dut fon falut qu’aux ciréonf- 
tances , 6c qu’il n’âuroit pas été exempt deS 
mêmes révolutions, s’il avoit eü comme la 
France un Calvin, comme l’Allemagne un Lu- 
ther, un Zuingle comme la Suide, 6c comme 
l’Angleterre un Henri VIU. 

Mais à quoi fert d’adeêler ici une ignorance 
profonde de l’hiftoire ? Ne fait -on pas quel 
pays a donné le jour à Servet , ''i) génie hardi ? 
Tuibulent, avide de nouveauté, entier dans tes 
fentimens , il ne manquoit à cet Elpagnol que 
d’être un peu plus diflimulé , pour devenir lé 
chef d’un parti. Impatient de mettre au jour tés 
produêtions , il fut pourtant adez prudent pour 
fe Cacher 6c fe taire dans la patrie. Comme la 

(i) 11 étoit de Yillar.ova en Arragon. 

fureur 
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fureur de dogmatifer le tourmentoit , U mit les 
Pyrénées entre lui & l’Inquifition : à peine fut- 
il arrivé en France, qu’il y déclama àvec em- 
portement contre pluiîeurs points de la dodrine 
de réglife romaine. ( 2 ) Ses opinions furent 
accueillies dans pluüeurs provinces , & ce fut 
fur. tout parmi les feéfateurs du calvini<me que 
Servet fe fit un plus grand nombre de partilans. 
Calvin en conçut de vives alarmes , & penfa 
férieufement à fe défaire de ce fougueux adver- 
faire. Par fon crédit &c fes manœuvres fecrettes 
il le fit arrêter à Vienne &£ condamner à être 
brûlé vif ôt à petit feu. Le coupable avoit trompé 
fes gardes 6c s’étoit enfui de la prifon ; on brûla 
fon effigie & fes livres. 

Il crut trouver à Geneve un afyle affuré 
contre les pourfuites du magiflrat^il y tomba 
dans les flammes qu’il venoit d’éviter. (3 J Un 

(2) Il taxoît d’athéifine la croyance de la trinité; 
il difoit que l’hcmme étoit impeccable jufqu’à vingt 
ans, & qu’immortelle de fa nature, l’ame devenoit 
mortelle par le péché. 

( 3 ) A la folîickation de Calvin, le msgiftrat fit 
arrêter Servet ; on fuivit les formes juridiques. Les 
chefs d’acciHation parurent graves; on ne penfa plus 
qu'à perdre l’accufé. L’Efpagnol expofa fon fyftême 
avec emphafe & le foutint avec opiniâtreté. Il rendit 
furieux fon adverfaite , en lui reprochant en flce de 
trahir fes fentimens, de combattre une doélrine qu’il 
avoit lui-même adoptée, de décider en dernier ref- 
fort des articles de foi , & d’imiter en cela la fou- 
gueufe conduite du pape & de la Sorbonne. Ce fut 
Toiru ill, G 
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homme qui excHa chez l’étranger la jaloufie 
<l’an chef de parti , qui avec un peu moins 
de fougue auroit pu en contre- balancer le cré- 
dit , quelle révolution n’aurmt - il pas opérée 
dans fa patrie , s’il lui eût été libre de parler ? 

Dans le même tems le Portugal auroit eu 
beaucoup à craindre , s’il n’avoit pas été fous 
la fauve - garde de l’Inquilition. Ce tribunal , 
en veillant fur b religion y couvrit d’un bouclier 


là vraifemblablement fon plus grand crime. Qn lui 
eût facilement pardonné le relie; mais comment lui 
pardonner d’avoir publiquement infulté le chef de 
la réforme? Au grand étonnement de l’Europe, la 
douce , la tolérante Geneve alluma le bûcher & brûla 
vif le coupable. Les novateurs n'eurent alors plus 
de voix pour crier contre les parlemens qui les con- 
’damnoient au même fupplice. Pour juftifier la con- 
duite des juges & la fienne, Calvin prouva dans un 
ouvrage, que les princes & les magiftrats avoient 
droit de frapper du glaive & de punir de mort les 
hérétiques. L’auteur crut donner plus de poids à fes 
raifons. en faifant approuver fes livres par Mélanéton 
& Bullinger , qui étoient alors les deux principaux 
chefs, l’un des luthériens en Allerpagne, l’autre des 
calviniftes, en Suifl'e. Le favant Grotius convint de 
bonne-foi qu’après cette condamnation les calvinilles 
n’avoient plus lieu de fe plaindre qu’on les traitât en 
France comme ils avaient eux-mémes traité Servet à 
Genewe. Ce que l’on conqoit avec peine, c’eft que 
les magiftrats & les miniftres de Zurich - Bâle , Berne 
& Schalfoufe , confultés fur cette affaire après la dé- 
tention de Servet & avant fa condamnation, répon- 
dirent unanimement que l’accufe méritoit la mort. 
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impénétrable la tranquillité publique. Govéa , 
impatient & jaloux de fe rendre fameux en 
répandant des opinions nouvelles , réprime Ton 
ardeur , Sc gard&un profond (ilenceà Lisbonne: 
la raifon de cette conduite ne fauroit échapper. 
On fe tait lorfqu’on eft affuré de ne point parler 
impunément. Govéa fuit fa patrie. La France 
lui préfente un vafte théâtre y où fous le nom 
de liberté la licence la plus effrénée occupe per* 
pétuellement la fcene. Il fe fixe dans ce royaume 
& dogmatife fans retenue: loin de l’arrêter ou 
de l’intimider , on l’enhardit , on l’encourage. Il 
occupe des chaires où , fous le prétexte d’en- 
feigner le droit , il diéle fadoéirine. Audi hardi, 
mais plus prudent que Servet , il parcourt les 
provinces & feme adroitement fes principes ; 
il fe trouve déjà fur les confins du royaume 
& s’approche de Calvin. Calvin vouloir dominer 
feul ; il déclame contre le nouveau dodeur &c 
l’accufe d’impiété. Le Portugais commence à 
trembler ; il craint une furprife , fe défie de fout 
ce qui l’environne, &t ne penfe qu’à fe fouf- 
traire à la barbare inquifitirtn de l’inconléquente 
Geneve. Dans fon inquiétude , il s’enfonce dans 
la Savoie, palfe les monts pour ne plus les re- 
paffer , & va mourir en Italie. Appuyé fur ces 
faits dont on ne parle pas 6t qu’on, devroit ne 
pas taire , avec quelle force ne ponrroit - on pas 
entreprendre la défenfe de rinquifition! 

Les préiugés des nations font heureux pour 
les rois } ce font eux qui affermiffent leur cou- 
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ronne fur leur tête & forment le rempart le 
plus folide qu*ils puifTent oppoTer à leurs enne> 
mis. En Efpagne on regarde & l’on punit comme 
un mauves citoyen « comme un perturbateur du 
repos public , tout homme qui affiche des opi- 
nions .contraires à celles qui font reçues. On 
J ell perfuadé que jansais on ne porta atteinte 
à la religion fans fecouer ébranler les fon- 
demeiu du trône. 

Ces idées n’ont rien d’effrayant rvoyons com- 
ment elles font foutenues de quelle maniéré 
ce tribunal 11 redouté eff compolé.^ 

Le roi nomme pour tous Tes états un inqui- 
fiteur général que le pape confirme qu’il ne 
lefiife jamais de confirmer. Ce premier officier 
fiut le chcMx de tous les inquifiteurs fubalternes ; 
mais ceux-ci ne peuvent exercer leurs fonélions 
6ns l’agrément du monarque. Le grand-inqut- 
fiteur eft à ta tête de la jurifdiâion fouveraine 
qui réfide dans la capitale & de laquelle dépen- 
dent les tribunaux des provinces & des villes. 
Ce confeH fuprême ratifie , charge , annulle , 
comme il le juge à propos , les décifinns qui 
font portées pat les irtquifiteurs de l’intérieur du 
royaume. Le prince ne perd rien ici de Ton auto- 
rité ; il modifie à Ton gré les peines décernées 
comre les coupables ; il confine dans une prifon 
ou condamne au banniffement celui qui de voit 
périr dans les flammes ; enfin il eft pleinement 
libre de faire grâce. Le grand-inquif teur a les yeux 
de toute l’Elpagne fix^ fur lui. S’il agiffoit avec 
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pr^pitation , par préjugé , par animofité * il 
s’attiteroit blentôr l*indignation de la cour fic 
fuccomberoit fous le poids de la haide publique. 
^ moins qu’on ne le fuppofe le plus imprudent 
des hommes , il doit néceiTai rement s*obferver 
& mefui.er Tes décidons. Comme on lui envoie 
chaque année l’état de toutes les perlbnnes déte« 
nues dans les prifons de l’ioquiiition , qu’il eâ; 
exaélement confulté dans toutes les affaires de 
quelqu’importance y & qu’il diâe peur ainfi 
dite tous les arrêts , il doit avoir foin de con« 
cilier la juffice avec la douceur & d’éviter « en 
remptliffant un miniffece de rigueur « de fe rendre 
odieux. Les jugemens retombent principalement 
fur lui : ne croyons pas facilement qu’il aille 
affronter & mériter des aceufations détriffantes , 
compter pour rien de paffer pour inique Sc 
cruel; les monff res font encore plus rares qu’on 
ne penfe ; ks iiecles en produifent peu. 

Une plainte que les cœurs jufles 6( humains 
font avec chaleur contre l’Inquifition , c’eff 
qu’elle écoute indifféremment tous les délateurs 
& reçoit favorablement toutes les délations. 
De là vient que l’homme (incérement vertueux 
a beaucoup plus à craindre que l’hyocrite qtâ 
fait fe contrefaire 6c fe mafquer. Citée devant 
les impitoyables inquifiteurs , l’innocence y de- 
vient pretqu’infailliblement la viâime de l’envie^ 
de la haine , de l’ignorance , du fanatifine. Cette 
image eft bien fombre ; elle préfente un fpeâre 
qu’oa n’eQvifage pas de loin fans effroi. Mus 
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fl la perronne que vous inculpez prouve fon 
innocence & vous convainc de faux , a -t- elle 
encore à craindre pour elle ? Non. Et vous , 
délateur y vous avez tout à craindre pour vous. 
Les flatuts de ce tribunal portent la peine du 
talion contre un dénonciateur coupable , & l’on 
ne court pas moins de rifque à être accufateur 
que tuftement accufé. 

Je ne palTerai pas fous filence un reproche 
encore plus grave , qu’on a fait autrefois aux 
minières de l’Inquilition , & que des auteurs 
modernes ne ceflent de répéter avec affeftation 
dans leurs écrits. On repréfente ces *)uges comme 
toujours prêts à commettre les plus grandes in- 
iufîices pour s’enrichir des dépouilles des mal- 
heureux 6c fatisfaire leur infatiable cupidité : 
dans cette vue , ils font accufer de judaïlme ou 
d’hérélie des citoyens riches 6c vertueux. Malgré 
les preuves les plus inconteftables de leur inno- 
cence , ils les condamnent irrémifliblement &Ç 
s’emparent de leurs biens. Ce langage efl celui de 
la calomnie. Les crimes dont l’Inquifîtion prend 
connoilTance , font tout-à- la-fois 6c contre la reli- 
gion 6c contre les loix fondamentales de l’état. 
5nus ce dernier afpeéf , ils entraînent après eux 
la confilcation , ainfi que l’encourent en France 
& ailleurs les criminels qui font condamnés à 
des peines capitales. Les biens conhfqués appar- 
tiennent au roi , 6c l’argent qui provient de 
leur vente eft verfé dans les coffres de l’épargne. 
L’inquifîtion n’y touche pa$ ; elle n’en devient 
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donc pas plus riche ; le fouverain n’eft tenu 
qu’à lui retnbourfer lans intérêt les avances 
qu’elle a faites pour l’entrerien des prifonniers. 
Si les coupables font dans l’opulence , elle n’y 
gagne pas ; elle y perd , s’ils font dans l’indigence. 
Leur entretien fe monte quelquefois très-haut : 
il ell reconnu qu’on les traite avec beaucoup de 
ménagement & d’attention , & qu’on les nourrit 
bien. A ce tribunal , les procedures n’entrainent 
aucun frais , quand même on les prolongeroit 
encore plus. Quelquefois le monarque accorde 
quelque gratification aux inquifîteurs ; mais ce 
n’eft pas une raifon pour les repréfenter comme 
des hommes avides , qu’une infatiable cupidité 
porte aux plus horribles injuAices. 

On fait encore un crime à ce tribunal de 
garder un fecret impénétrable fur les procédu- 
res , & de les conduire avec trop de lenteur. Le 
fecret pourroit être abfolument juAifié , on ne 
peut blâmer que la longueur. Le célébré Mariana 
fut détenu vingt ans dans les prifons de l’In- 
quiAtion , c’eA là qu’il compofa fon hiAoire 
d’Ef pagne , ouvrage qui le met à côté des plus 
grands hiAoriens de l’antiquité, 6c qui feroit 
parfait , A l’auteur‘ avoit pu l’achever , ou que 
fes continuateurs euA^ent hérité de fon génie. 

Comme les inquiAteurs font tous eccit AaAiques 
ou religieux , ils ne prononcent jamais l’arrêt de 
mort. Quand l’accufé eA trouvé coupable , on 
dreAe & l’on vient enfuite lui lire un a£le qui porte 
en fubAance que l’InquiAtion , après avoir con« 
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vaincu le criminel d’héréfie, de judaîfme , de facri^ 
lege ou dlmpiété , le livre au bras lëculier. Elle ne 
manque pas de recommander au magiftrat de 
les traiter avec douceur ; mais on prétend avec 
raifon que ce n’efl ici qu’une affaire de fiyle , &c 
que le bras féculier , malgré cette recommanda» 
tion , n’en épargne pas plus le coupable. Celui 
qui abjure , obtient grâce pour la première fois ; 
il n’a plus de pardon à efpérer s’il retombe dans 
les mêmes fautes : la rechâte eft un crime im* 
pardonnable. Si l’accufé ne fait aucun aveu 
que la dépofition des témoins ne forme pas una 
preuve convaincante » on élargit le prifonniet 
& on lui rend fa liberté. Ceft là pour l’ordi» 
naire qu’aboutiifent l’appareil formidable des 
procédures , les jugemens de fang , la cruauté 
barbare de l’Inquifition, L’autodafé n’a jamais 
é'é aufli commun qu’on le publie y &L devient 
tous les jours plus rare. 

Ce qu’on reptéfente comme une fureur fans 
exemple , c’eft que l’Inquifition va chercher les 
coupables jufques dans les tombeaux. Dans l’inf^ 
truâion de leurs procès , on fuit exaâement 
toutes les formalités prefcrites. Les témoins en* 
tendus &c les preuves fournies > on donne aux 
acculés des avocats pour les défendre. $’ils foqt 
cou .tables, on va les déterrer; on prend leurs os, 
on tes brûle avec une effigie qui leur relfemble p 
& t’on jette les cendres au vent. Aux yeux de 
bien des gens » cette exécution paroît extrava* 
game. Je ne penferai pas de même. Les Egyp* 
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tiens iugeoient leurs rois après leur mort, £e 
les condamnoient s*Us avoient mal vécu. Cette 
inftitution a été approuvée de tous les fiecles 
6r de tous les peuples : nous la regardons cn^ 
core comme une des plus fages. 

Eh quoi , l’on o£e blâmer un tribunal qui ^ 
fiétriflant la mémoire d’un homme qui trouble 
le repos public en agitant les confciences , tâche 
d’imprimer plus fortement fur le coeur des pet>> 
pies l’amour de l’ordre & de la tranquillicé ! St 
le jugement eû. jufie , il hiut l’approuver &c fe 
tære. D’ailleurs , il ne s’agit ici que d’une exé> 
cutlon apparente , d’un facrifice où la viéfime 
coupable ne fent pas le coup qu’on lui porte» 
Mais la nature efiarouchée fe révolte contre un 
pareil fpeéfacle ; on n’y aÆAe pas fans horreur. 
Cette objeâion juftlhe la conduite de l’inquili. 
tion. Plus ce fpeéfacle infplre la terreur , il 
eft prtqire à contenir le peuple : quel bien n’en 
réfulte - 1- il pas pour la fociété i 
. 11 eft tems de finir. On déclame contre l’In» 
quifîtion , on llnve^Hve : nous avons examiné 
de près fî elle méritoit les reproches dont on 
la charge depuis long - tems. Les faits nous ont 
prouvé que la plupart de ces accufations ne font 
pas fondées , 6t l’on peut en conclure que Tin- 
quifîtion a Élit beaucoup moins de mal & beaur 
coup plus de bien qu’on ne penfe. Je pourrois 
ajouter que , fi elle a porté des jugemens trop 
féveres ou injufles , elle y a été fouvent pouf- 
fée &c cotnm; forcée par une vplomé fupétieure^ 
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par le gouvernement. Nous l’avons vu en Por- 
tugal : un miniftre impérieux veut perdre un 
homme qui lui a déplu; il le livre à l’Inquifition 
& preiTe fa condamnation. Le grand • inquifî- 
teur & plufieurs de fes officiers fubaiternes re> 
fiifent d’être homicides & de facrifier l’inno- 
cence : leur refus eft puni ; on les dépouille de 
leurs charges , on les confine dans des prifons , 
& on leur donne des fucceffeurs qui (è jouent 
des loix divines & humaines. Les ordres barbares 
du miniflre font fidèlement fuivis; la fentence 
paroît , elle s’exécute , on tire des cachots un 
vieillard prefqu’oéfogénaire qui , à la cour , l’a- 
voit édifiée par Tes vertus &t ne l’avoit quittée 
que pour aller blanchir dans les travaux apofto- 
liques. On le taxe d’être héréfiarque , & l’on ne 
hiit connoitre aucun de fes difciples , on ne fait 
mention d’aucune de fes héréfies ; on lui dit 
que fon plus grand crime efl d’avoir eu des 
vifions , de faufTes extafes. Pour lui laifTer la 
liberté de répondre à ces chefs d’accufations , 
ou plutôt pour rendre la fcene plus révoltante ,• 
on lui met un bâillon ; ôt après l’avoir ainfi 
donné en fpeéfacle au peuple , on le fait expirer 
dans les flammes. 

Toute l’Europe a crié à l’injuHice contre lln- 
quifition, & s’eft fait un devoir d’appeller d’un 
jugement fi ridicule à la raifon , &c d’une fen- 
tence fi barbare à l’humanité; &c moi je laiffe 
rinquificion pour m’en prendre au principal 
coupable ; moi je demande à quel tribunal du 
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monde', avec de pareilles manoeuvres , un ac- 
culé auroit été renvoyé abfous. 

Je ne me fuis pas alTez étendu pour faire une 
apologie ; mais j’en ai dit aiTez pour mettre en 
confidération les efprits droits & fauiTement pré- 
venus. Ces idées contraires aux préjugés reçus 
ne ieront peut-être pas accueillies : je m’en con- 
fole. Le blâme de la multitude ne m’épouvante 
pas ; & n’en recherchant pas le fulFrage aux dé- 
pens de la vérité , je continuerai â fuivre une 
méthode que je ne puis abandonner fans aller 
à la fois contre les lumières de ma raifon & la 
fimplicité de mon cœur. Tout écrivain qui penfe 
ou qui agit didéremment , trompe le public 6c 
doit celTer d’écrire. 

Pour faire connoître l’Efpagne par le brillant 
côté des fciences 6c belles - lettres , nous ne 
remonterons pas aux régnés d’Âugufte 6c de 
quelques-uns de fes fuccelfeurs : nous nous écar- 
terions de notre plan , (i nous parlions d’Hy- 
ginus , d’Hena , de Lucianus , des deux Séne-' 
ques t de Columelle , de Martial , de Lucain , 
de Florus , de Quintilien , C i ) &c. Nous ne 
préfenterons que le tableau des (iecles moder- 
nes , 6c il ne nous fera pas difficile de montrer 
que les Efpagnols de ces fiecles ont acquis plus 
de gloire par leurs talens 6c leurs connoifTances , 
que ceux des autres tems. 

(l) On a prétendu qu’il avoit vu lé jour à Rome ; 
mais l’opinion générale le fût natif de Calanova dan$ 
h vieiUç CafUle. 
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Aucune nation n*a produit autai»t èe th^oTo^ 
giens & d’interpretes de l’Ecriture- fainte. Epaiv 
gnons à nos ieâeurs leur feche & fatigante 
nomenclature j nous paierons ibus filence An- 
toine Efcobar , Hurtado y Caôro Palao « Lémos y 
Lugo y Salmeron y Fernandès y Vafiqués , Cordula 
& une foule d’autres y dont beaiKoup ont mé- 
rité que rëglife lançât fur leurs produâions la 
foudre de fes anathèmes. Nous ^lons nous ar- 
fèter à ceux qu’on doit diftinguer de ce nombce 
prodigieux, (i) 

On s’eft fortement élevé contre le ton dea 
écoles y 6c ce n’eft pas fans raifon : il 6te à l’eA 
prit fes agrémens , â l’imagination fa chaleur , â 
l’éloquence fes mouvemens pathétiques ; mais il 
ratifie le jugement y il garantit des piégés du fb- 
phifme y il apprend à lier les idées , â pefer les 
preuves y à former la convLâiony fam laquelle 
tout eft illulion éphémère. 

On demandoit un jour â un des plus célébrés 
prédicateurs de notre fîecle (a) où il avoit puifé 
cette force y cette enchainure preilante de rai- 
fon nemens y qui le rapprochoient tant de Bour- 
daloue : il répondit que c’étoit dans fes cahiers 
de philofophie y qu’il avoit profeffée pendant 
plulîeurs années» Soyons juftes y 6c avouons que 
l’on méprile trop la fcience fcholaûique. 

(i)J’en pourrois citer plus de trois cents. 

^ (*)LeP. Chapelaüiy njoit cette année dans les Pays* 
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Canus « I un des grands omemens de l’univer- 
fité de Salamanque , a donné aux matières théo« 
logiques qiul a traitées, beaucoup de clarté, de 
concifion & d’élégance. Son ftyJe eft du mriU 
leur goât Sc de la plus exaâe correâion. On 
doit le mettre au rang des auteurs qui ont fu , 
parmi les modernes , employer les richefles de 
la langue latine. 

Molinaéroitdoué d’un fens droit & d’un efprit 
porté aux fyilémes. Son livre de la concorde 
du libre arbitre & de la grâce excita des difputes 
trop famcufès dans la congrégation De auxil'ùs^ 
où l’on vit paroitre , comme dans une arene^ 
des athlètes de deux corps célébrés , qui dtenc 
moins d’edForts de raifon que de voix , de rufe 
& de fubtilké. Ces difputes ont engendré dans 
ces ordres une haine implacable qui s’eft per. 
pétuée même après la dedruâion de l’un d’eux. 
Tantane animis azleflibus ira 1 Le Sydéme de 
Molina fur la grâce , que Suarès a reproduit fous 
le nom de Congruifmt , nous paroit s’expliquer 
plus naturellement que celui du parti contraire. 
Suarès eft un des meilleurs (cholaftiques en théo> 
logie. Il a de la méthode , de l’anaiyfe , 61 futw 
tout de la bonne . foi. Cette demiere quali é fe 
trouve très - rarement parmi les auteurs de ce 
genre. On lit &c l’on eftime beaucoup fon Traité 
des loix ; les maximes de iuftice , les principes 
de raifon , la profondeur des idées l’ont tiré de 
la foule des écrits philofophiques. 

Le Traité de Thomas Sanchés fur le mariage 
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alarme les erprits par de certains détails quel* 
quefois auilî inutiles que déshonnêtes; mais il 
n’en e(l pas pour cela moins rempli d’érudition 
& de dédiions fages : quelques retranchemens 
en feroient un ouvrage excellent. Tel qu’il eft, 
il fert de boulToIe aux catuilies. Tolet , dont le 
nom (i) eft cher à la France, a également tra> 
vaillé pour eux. Sa Somme des cas de confcience 
eft une fource d’inftrufHons , ainli que Tes autres 
traités & Tes commentaires fur l’Ecriture-fainte. 

/ Maldonat s’eft élevé au-deflus de la foule 
des théologiens & des interprètes des livres fa- 
crés , par la folidité de fes penlées , la vivacité 
de fes expreflions ÿ le choix de fes tournures y 
la pureté de fon ftyle. Au titre d’habile théo- 
logien il unilToit celui d’homme favant & de 
bon littérateur. Des paradoxes ou , fi l’on veut , 
des fentimens finguliers fur des matières de re> 
ligion , dont la jaloufie l’accufa fans preuve , ex* 
citèrent contre lui des orages &c empoifonnerent 
fa vie. Quand le mérite jouira.t-il tranquillement 
du fruit de fes travaux ! 

Il eft des limites au-delà defquelles l’efprit 
de l’homme ne peut prendre fon vol fans té- 
mérité. Le Ciel lui a tracé des barrières pour 
arrêter le vague de fes opinions , comme il a 
circonfcrit la mer dans fa vafte enceinte. Nous^ 
ne ferons mention du livre r/e /a Conduite fpU 
xituille par Molinos , que pour déplorer les er- 

: (i) U réconcilia Henri IV avec le pape. 
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feurs de cè célébré direâeur des âmes ; &C pour 
rappeller celle d’un beau génie que la France a 
vu naître , il n’efl pas néceflâire que je nomme 
Fénelon » homme aimable > fenfible , doux , reli- 
gieux, qui illuflra fa défaite & triompha en quel- 
<}ue forte de fon rival par une foumilfion ref- 
peéfueufe. 

Palafox fi) , Dupont , Jean d’Avilla ont fait 
des ouvrages folides & remplis d’onôion fur la 
vie fpirituelle ; mais Alphonfe Rodriguès &C 
Grenade les ont furpaffés. Le Traité de la per- 
feélion chrétienne , par Rodriguès , eft regardé 
comme un chef-d’œuvre dans cette matière. U 
eft bien penfé , raifonné , femé de réflexions ju- 
dicieufes & de tentimens pieux. Les confeils 
que donne l’aureur ne le reflentent ni du rigo- 
rifme exceflif , ni d’une morale relâchée : ils 
prennent leur (ource dans une prudence qui, 
éclairée du mur de l’expérience, connoît, la force 
& la foibîeflfe de l’homme , & y appuie fes dé- 
ciflons. L’ahbe Regnier des Marais a donné en 
françois une très - bonne traduction de cei ou- 
vrage. Les fermons & les livres de dévotion 
que Grenade a compofés prouvent fon éloqinnce 
& fes lumières : ils font très-répandus dans ' Eu- 
rope chrétienne. 

S. Thomas de Villeneuve & Ribas ont par- 

( I Il a fait des hiftoires aflez médiocres «quoi- 
qu’on les ait traduites en notre langue. On tiavaille à 
fa canonil'ation. 
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couru avec fuccès la carrière de la châtre ; mais 
leurs compoiîtions fe trouvent gâtées par des 
jeux de mots & embarraiTées par un attirail de 
citations mal appliquées C’étoit le goût de leur 
riecle 6e de leur nation. Ribas Cl) a fait contre 
une illuftie fociété des écrits dont nous ne di> 
rons rien , parce que l’efprit fatyrique n’attirera 
jamais nos éloges. Giron Gardas de Loayla a 
donné un recueil des conciles tenus en Efpagne : 
produâion utile , dont les notes annoncent des 
cecherches. 

Valefio, Mercado & Gomez Pereyra ont 
enridii la médecine de plulteurs bons ouvrages. 
Pereyra eft l’inventeur du fyftême que les bêtes 
font de purs automates. Cette queûion , qui par» 
tage les elprits , eft trop enveloppée de nuages ' 
pour être jamais parfaitement débrouillée. C’eft 
un myftere de la nature, qu’il eft inutile de 
creufer. Il nous femble qu’au milieu des diffi- 
cultés mfurmontables qu’on peut oppofer à tous 
les fyftêmes , le parti le plus lage eft de n’en 
adopter aucun. 

Laguna a écrit fur l’anatomie , fur les poids 
& les mefures , qu’il eft de l’intérêt public de 
Tendre uniformes. On connoît l’abus, tout le 
monde fe déchaîne contre lui , pourquoi ne pas 
ie réformer ? Laguna a fait plufteurs rraduâlons 
d’auteurs grecs , où régnent un goût fain 6c un 
'jugement foiide. 

(i) Il étoit de l’ordre de S. Dominique. 

La 
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La jurifprudence civile & canonique a étendu 
fes progrès par les travaux des El'pagnols Fran- 
çois Vergas , Louis Molina , Gardas, Antoine 
(j} Ferez , Raymond de Pegnafort , Gomez &c 
Covarruvias. Ces deux derniers font fort con- 
nus , & leurs autorités font d'un grand poids 
dans la balance des opinions. 

Les langues les plus abdraites & les plus diffi- 
ciles à apprendre étoient connues de Jefua Lé- 
vite , de Maimonid , de Paul de Burgos , d’A- 
braham Schalom , de Sainte-Foi, de Ferdinand 
de Cordoue. Qu’on jette les yeux fur leurs 
favans ouvrages , & l’on n’en aura aucun doute. 
Le nom de Vivès ne doit être prononcé en 
Europe qu’avec refpeél & reconnoiflance. C’eft 
un de ceux qui ont brifé les fers des fciences 
& des arts , 6c rallumé le flambeau du génie. 
Son imagination étoit forte , fa conception vive 
& facile , fon goût bon , fa critique jufte , mal- 
gré le faux jugement qu’il porte de quelques 
auteurs. La dureté 8c fouvent la barbarie défi- 
gurent fon ftyle latin. 

Profonds dans les langues 8c l’antiquité , Ber- 
nard 8c Jofeph Aldevette fe font principalement 
rendu eftimables par un Traité de l’origine de 
la langue caftillane. Cet ouvrage eft plein de 
choies 8c orné de coniioiflfances variées. 

(i) Il eft encore deux Antoîncs Ferez, dont l’un 
a fait des lettres & des relations intéreftantes. La po- 
litique qu’il affecte dans fes relations diminue ieuc 
bonté. 

Tome 111^ 
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■ Le Théâtre de critique 6î les Lettres de F'eî- 
joo portent le même caraftere; la façon d’écrire 
en eft ornée & ingénieufe , quoiqu’on y ren- 
contre certains mots barbares. < 

La fcience d’Antoine Auguftin n’a pas nui à 
la dneffe de Ton difcernement St à fa maniéré 
de bien juger. C’étoit un efprit flexible , qui 
prenoit aifément le ton des auteurs qu’il vouloit 
ou faire revivre ou éclaircir. Il connoifToit les 
médailles St avoit beaucoup étudié le droit ec* 
cléflaflique. Les fragmens d’hiftoriens anciens 
qu’on a de lui , fes notes fur Pomponius Feftus , 
mais fur - tout celles fur Varron , & fa correc- 
tion de Gratien , lui ont donné une place qui 
marque parmi les bons 6c utiles écrivains. 

Lès Commentaires de Jean - Louis Lacerda 
fur Virgile ne nous paroilTent pas avoir été aflez 
bien appréciés. Ils renferment des longueurs Sc 
font écrits avec une diffufion de ftyle ; mais les 
beautés du poète latin y font fenties, analyfées, 
prouvées , 6c l’on y trouve avec plailîr les imi- 
tations qu’on en a faites. Ce commentateur a 
donné des explications fur Tertullien & des ad- 
ditions au Diûionnaire de Calepin , qu’il auroit 
fallu dépouiller de beaucoup de termes qui ne 
fubflflent point ailleurs. 

Fox Morzillo a entrepris , à la fleur de l’âge i 
de commenter le fublime Platon : ce travail étoit 
au-deffus de fes forcess; il ne l’a cependant 
pas templi fans quelques rayons de fuccès. Ses 
•uvrages de philofophie font infeélés de mau- 
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Vais fyftêmes que la ralfon éclairée de notre 
fîecle a diflipés. 

Antoine Lebrixa offre dans fes Lexicons & 
Commentaires des traits de lumière qui prou- 
vent combien il avoit acquis en favoir. Son Hif^ 
toire de Ferdinand & d’Ifabelle eft très-curieufe* 
L’auteur n’a point épargné les recherches , &c il 
a peint fous de brillantes couleurs le régné glo- 
rieux de fes fouverains. 

Le ftyle dont Matamores s*eft fervi dans fon 
Traité des académies & des hommes illuffres 
de l’Europe , eft fardé , chargé de fleurs qui ne 
font pas naturelles; le defir d’y faire paroitre 
un efprit brillant y perce trop. L’auteur avoit 
de la juftefte dans les idées, beaucoup de 
connoiflances. 

Sébaftien Covarruviâs a compofé le Tréfor 
de la langue efpagnole. Il y a dans cette pro. 
/ duéfion bien des épifodes rachetés par une 
fcience auffi étonnante qu’in ftruéfive. Covarru- 
vias s’eft attaché à découvrir la racine étymo- 
logique des mots , &t il a bien réuffi. 

François Sanchès de la Broras, plus connu 
fous le nom de Sanéfius, a excellé dans le genre 
grammatical. Sa Minerve eft un ouvrage profond 
fur la langue latine. Il a traduit Epiélete en efpa- 
gnol , & commenté plufieurs auteurs de l’anti- 
quité. Abril a marché fur fes traces & l’a fuivi 
de près. 

La Rhétorique de Soarès eft un livre clafli- 
gue ; les réglés en font claires , ' s exemples 

H ij 
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qui les fui vent toujours, font tirés des meilleurs 
écrivains. 

L’Art poétique d’Horace a été mis fous une 
forme méthodique par Canalès , dont on a en- 
' core un Traité de poéfie aflfez bien fæt. 

Salinas a donné une traduction de Martial 
écrite d’un flyle choili. L’épigrammaiifte qui , à 
notre avis , jouit d’une réputation plus étendue 
que ne le métitent fes talens > y et aulfî fidèle- 
ment rendu. 

François d’Efcobar a fait cohnoître le rhéteur 
Aphtone par une verfion qui a eu les fufTrages 
’ de fa nation. 

Entr’autres ouvrages deGonzalès Salas, nous 
citerons fa traduâion de Pomponius Mêla , qu’il 
a éclaircie par des notes imprimées féparément 
& fous un autre titre. Le flyle de cet auteur, 
d’ai'leurs (avant, eft rempli d’affeftation. 

Fernandcs de Velafco a rendu en vers efpa- 
gnols l’Enéide de Virgile ; Sigler , les Métamor- 
phofes d’Ovide ; Gonzalve Ferez , l’OdyfTée 
d’Homère. Le dernier s’eft plus fait connoître 
par fon élégance &t fa fidélité. 

SepulveHa a traduit Ariftote; mais il ne s’at- 
tache pas affez à la lettre , ce qui Couvent lui fait 
manquer le <ens. Ce défaut n’cxifle pas dans fa 
traduéfion beaucoup connue des livres politiques 
du phllofophe Grec. Parmi (es 'ettres il en eft 
quelques - unes de remarquables fur des faits 
particuliers , qui y jettent de l’intérêt & alguifent 
l’attention des leéleurs. Cet auteur s’eft fouillé 
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d’une tache ineffaçable , en f<i("aiit l’apolog'e des 
cruautés horribles que les E'pa^nols ont exer- 
cées contre les Indiens. Son ouvrage d’iniquité 
eft digne de l’anathéme de tous les ficelés. Où 
cherchera- 1- on rhiunanité & la luftice , fi , pour 
fatisfaire un vil intérc^t, les gens de lettres les 
banniffent de leurs cœurs ? • 

Garcès eft louable d’avoir pris la défenfe des 
Indiens. Son Traité a été traduit par Padilla &C 
morcelé dans l’Hiftoire du Mexique , que ce 
dernier a faite. 

• ' Les Mémoires , Relations , Hiftoires particu- 
lières de Louis d’Avila,de Laurent de Carvalal, 
-de Gomez de Caftro , d’Or<anel , d’Acuna « de 
Salomon Benvirga, ont tait connoître leurs au- 
teurs, (bit par l’importance de la matière, foit 
par la fageffe des réflexions , (oit par la vérité 
des ^its , Ibit par la rapidité de la ' narration , 
foit enfin par la vigueur, la fimplicité, le natu- 
rel du flyle. 

Joléph Acofla attacha dans fon Hiftoire na- 
turelle & morale des Indes , malgré <a grande 
imperfection. Roderlc Ximenès inftruit dans 
celle d’Elpagne , quoiqu’il ait étranglé la ma- 
tière. Zarate obferva ik réfléchit. Herre^a Tor- 
defillas plait par la fingulaiité des traits la 
fidélité de fa plume. Moralès , continuateur de 
Florian d’Orampo , étonne par fes immenlés re- 
cherches & fes rares lumières , que de Thou , 
Baronius , Jofeph Scaliger , Offellus & d’auties 
favans ont beaucoup louées. 

Hiij 
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Pierre Ciera de Léon & Jean Gonzalès Men- 
doza ont de la folidité, de la critique; les Efpa- 
gnols font grand cas de leurs hiftoires. Solis fl) 
a écrit celle de la conquête du Mexique avec 
pureté & agrément. Ferreras a un ftyle lâche y 
fatigant par fes longueurs & l’inutilité de cer- 
tains détails ; mais il eft fans didimulation , fans 
palTion , fans efprit de parti , cet écueil fi fa- 
meux par le naufrage d’une foule d’hiftoriens. II 
apprend plufieurs faits intéreflans que l’on ne 
trouve que dans fon hiftoire. 

Un des auteurs dont l’Efpagne s’honore le * 
plus , eft Mariana , qu’on peut prefque compa- 
rer aux meilleurs hifioriens de l’antiquité : quoî- 
qu’à un moindre degré de perfeftion , il tient 
de la nobleffe de Tite - Live , de l’exaéJitude de 
Thucijdide , de la fimplicité de Céfar , de la fa- 
geffe de Xénophon , de la précifion de Sallufle « 
de la politique & de la vigueur de Tacite. La 
lefture de ce dernier lui a infpiré un goût ex- 
celfif de fentences, qui tourmente l’efprit & 
rompt quelquefois le fil de la narration, L’on 
eft fâché de trouver , dans l’excellente Hiftoire 
de Mariana , le fyftême du régicide. 

Marmol a fait une Defcription de l’Afrique , 
eftimée par fa fidélité; mais il ne s’eft pas ga- 
lant! de rimputation grave d’avoir puilé dans 
celle qu’sn a donnée Jean Léon, fans en avoir 

( I ' Il a fait aufli des comédies , dont quelques-unes 
font bonnes. 
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averti. Prendre , comme en cachette , quelque 
chofe des ouvrages qui ne nous appartiennent 
point, eft un vol littéraire que le public doit 
punir d’un fouverain mépris. N’attentons point 
aux propriétés étrangères ; & fi nous ne fommes 
pas affez riches de notre fonds , n’ayons pas la 
fotte vanité de nous en faire accroire , en nous 
emparant des tréfors d’autrui. Ces infidélités , 
ces perfidies , que nous pourrions même appeU 
1er du nom de turpitudes , fe multiplient de plus 
en plus , & nous croyons qu’il eft néceffaire de 
s’élever contre elles avec force , pour en arrêter 
le cours. 

Les Réflexions politiques & militaires du mar- 
quis de Santa - Crux de Marzenado font d’un 
écrivain expérimenté qui , voyant agir les hom- 
mes , en a tiré des notions juftes & des connoif- 
fances profondes. Il n’a penfé que d’après les 
événemens, les négociations & les entreprifes 
dont on l’a chargé. Avec une ame droite , un 
efprit fenfé , un ardent defir d’être utile , il étoit 
difficile qu’il ne recueillît pas , dans fa carrière 
éclatante, des vérités qu’il eft important de 
mettre en pratique. 

Prefque tous les ouvrages politiques de Gra- 
cian ont été traduits en notre langue ; cela feul 
fuffiroit pour aflurer fa réputation. L’Homme 
univerfel & l’Homme de cour font les deux 
meilleures produûious qui foient forties de fa 
plume. Il penfe quelquefois avec force , & rai- 
îbnne prefque toujours avec juftefle. Sa moralq 
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eft faine « fon ftyle naturel & ferré , maïs trop 
obfcur. Les critiques qu’on a faites de lui ne 
fervent qu’à juftifier & confirmer nos éloges. 

Aucune paflion , aucun ridicule ou entête- 
ment n’a été plus vivement attaqué que le goût 
de la chevalerie par Cervantes dans le ro- 
mans de Dom-Quichotte. C’eft un ouvrage ori- 
ginal & de génie," qu’on n’efl jamais fatigué de 
lire. Une plaitànterie adroite & remplie de fel 
en forme le tiffu. Les perfonnages font d’un 
vrai comique , l’intrigue piquante , les détails 
amulàns. L’inftruéfion s’y fait par -tout jour à 
travers la gaze de la fable. Le naturel de l’ex- 
preffion fuit toujours celui de l’idée, & l’ironie 
y eû tournée de la maniéré la plus ingénieufe. 
Si les romanciers prenoient cet auteur pour 
modèle , on ne les verroit pas pécher à chaque 
inflant contre la vraifemblance , s’épuifer en dif- 
cours fades & langoureux , fe répandre en lieux- 
communs , en digreflions perpétuelles , abon- 
der en idees vagues & incohérentes , fe foncier 

(i) On a de Cervantes quelques autres produiflîons, 
& fur -tout des comédies, dontNafTare-y-Ferriz a 
donné une édition , à la tête de laquelle fe trouve une 
préface fur le théâtre efpagnol , où il y a des connoif. 
fances & du jugement. Nalfare-y-Ferriz eft fort connu, 
quoiqu’il n ait jamais mis fon nom à fes ouvrages. 
Ses pocfies refpirent le bon goût & la faine raifon ; 
fes differcations font curieufes. De plus , il a corrigé 
bien des auteurs, & écrit fur l’hiftoire ecdéftaftique 
avec beaucoup d’érudition, 
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peu du détail des mœurs , jeter tous les carac- 
tères dans le même moule , & manquer de liai- 
fon dans les parties. 

Le goût des images , l’amour des métamor- 
phofes , la magnificence des termes , la gravité 
& la noblefife du ftyle rendent les Efpagnols 
plus propres à la poéfie , & à la haute poéfie , 
qu’à tout autre genre. Les défauts defujet^de 
plan y d’enfemble , d’unité , de goût , en un mot 
les défauts les plus efiTentieJs fe réunifiTent dans 
l’Araucana, poëme épique d’Ercilla-y-Cuniga. 
Il offre une foule d’épifodes qui ne touchent 
point à l’aêlion y des defcriptions monotones, 
de fatigantes longueurs; mais les détails font à 
fon avantage , &c ils préfentent des beautés fans 
nombre. Une forte verve en anime les tableaux; 
il y a des chofes neuves & penfées , des mor- 
ceaux tantôt faits avec art , tantôt diêfés par le 
fentiment. Qu’on en juge par les deux dont Vol-- 
taire a donné la traduélion. Une richelfe d’in- 
vention , une harmonie .&£ une noblelTe de vér- 
ification ,une correéliorï de ftyle, une maniéré 
de peindre les objets avec tant de naturel & de 
vivacité qu’elle les rend comme préfens , font 
les qualités qui diftinguent lé Bernard ( i ) de 
Balbuéna. Il a (2) fait d’autres pièces de poéfie 
qui font inférieures à celle - là. Cet auteur mé- 

I 

(1) Poëme héroïque, 

(2) Des bucoliques , la Grandeur du Mexique. On 
trouve de la piofe dans ce dernier ouvrage. 
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rite un meilleur fort de Jz nation , dont il n’eft 
pas goûté. 

Qu’elle eftime tant qu’elle voudra les tragé- 
dies de Cuéva [l] & de Virue , l’homme de goût 
ne les mettra pas moins dans la clalTe des mé- 
diocres. Si l’on y voit briller quelques étincelles , 
c’eft pour tomber enfuite dans la nuit la plus 
obfcure. Si l’on y apperçoit des traits bien frap- 
pés & vraiment tragiques , ces traits font noyés 
dans des invraifemblances & des fituations for- 
cées ; point d’intrigue, d’intérêt, d’unité, de 
caraéleres variés , de coupe de fcenes. 

Les meilleures tragédies des Efpagnols font 
celles de Fernand Ferez d’Ollva & d’Antoine 
Sylva , que Monliana y Luyando [ 2 ] croit être 
Jérôme Bermudez , auteur & tradufteur en vers 
libres d’un poëme qui a pour titre , Hefptrida» 
Ces tragédies préfentent un tout régulier, des 
incidens naturels , des intrigues nouées & dé- 
nouées avec aifance , des tableaux attendriffans. 
Elles font écrites d’un ftyle remarquable par fa 
nobleffe & fa pureté. L’Hercule furieux de Lo- 
pez de Zaratte , plus connu par fes Sylves , efl 
une tragédie beaucoup trop confidérée des Es- 
pagnols. La diéfion en eft belle , mais le fujec 
eft exceflivement compliqué ; les relTorts de l’ac- 

CO II a écrit fur une foule de matières aveç beau- 
coup de facilité; on a de lui des poèmes, des ro- 
mances , &c. 

Dans fa diflertation fur les tragédies efpagnoles. 


Digitized by Google 


« U k L’E s P A e N E. ïljf 

{jon ne fe développent qu’avec beaucoup de 
dlfBculté. 

La comédie parut en Efpagne dans le quin>> 
zieme fiecle ; de forte qu’on doit dire , à la 
gloire de cette nation , qu’elle a frayé la route 
aux autres peuples modernes , quoique quelques- 
uns l’aient laiflee bien loin derrière eux. La Cé- 
lelline [i] de Cota renferme bien des moralités 
& des feenes d’un bon comique ; le ftyle en eft 
-pur. Elle manque de fimplicité , de régularité , 
d’art , de tiffu. Laiffons Lopez de Reuda ôi Na- 
varrro, qui n’ont eu d’autre mérite que de don- 
ner au drame une forme qu’il n’avoit point, & 
venons à Barbadillo , le Térence des Efpaggols.’ 
Sa maniéré d’écrire a de l’urbanité , de la grâce , 
du fel attique qui pique & forme la principale 
richelTe des anciens. Il peint les mœurs , attaque 
les vices , finon avec force , du moins avec 
cette adreffe 5t cette perfuafion qui , s’introdui- 
fant habilement dans les efprits ^ les cœurs , 
opèrent également la réforme. 

Lopez de Véga, fon contemporain , a été 
l’une des plumes les plus fertiles que l’univers 
ait produites. On rapporte qu’il a fait dix - huit 
cents comédies & quatre cents drames connus 
fous le nom d’aéles facramentaux , fans compter 
une foule d’autres vers & ouvrages en profe. Il 
n’eft dans la poéfie prefqu’aucun genre où il ne fe 

[i] Tragi-comédie queRoxasdeMontalvanacon. 
tinuée depuis ces mots , Hermanos rneos. 
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foit exercé; c’en feroit affez pour f.vro connnîtrt 
fon génie. Nous ne le conlidérons ici que comme 
poëte comique, puifque c’eft le titre le plus 
'éclatant de (a réputation , &t qu’il palTe pour être 
le pere de la comédie efpagnole. Un auteur qui , 
û l’on en croit l’opinion commune , faifoit une 
piece dans un jour , ne pouvoir pas la renfer- 
mer dans le cercle des réglés & lui donner 
cette perfeftion que la réflexion & le tems font 
feuls capables de produire. Aufli toutes les co- 
médies de Lopez de Véga font elles dos com- 
pofltions informes; nous pourrions même ajou- 
ter que la plupart font bizarres & monftrueufes. 
C’eft une imagination eflVénée qui , n’éiant pas 
dirigée par le jugement , erre fans c-(Te dans le 
vague de fes idées , confon i tous Ici to>is, piace 
le cothurne à côté- du brodequin, mêle le fu- 
blime avec le bouffon & le bas. Lopez de Véga 
ne confulroit jamais la nature, mais le goût du 
peuple à qui il vouloir plaire : de là toutes les 
farces & les folies dont il a parfeirié les drames. 
Quand on ne cherche qu’à faire du bruit pour 
attirer les regards de fes contemporains , & 
qu’au lieu de prendre la rai'on p rur guide , on 
fuit l’efprit de fon fteple , c’tft le moyen de 
s’égarer. 

Il faut convenir néanmoins que Lopez de 
Véga étoit doué d’un génie fo't p opre au genre 
comique. Il a des traits heureux , des plaifante- 
ties fines , de l’enjouement , des choies char- 
mantes, uu fty le élégant, malgré la rapidité de 
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fon travail. Calderon de la Barca , dont la hCaU 
fon à deux portes cA iin chef-d’œuvre du théâtre 
efpagnol , fa furpaAé dans les unités , dans l’in- 
trigue & le dénouement , dans la connoiffance 
des hommes & de leuts paAions*, dans la fcience 
des ridicules ; mais il ne le vaut pas pour la façon 
de peindre , pour les grâces & la naïveté , qui 
font fur la feene une A grande impreffion. On 
fait que le génie peut-être le plus étonnant de 
la France , Moliere,a puifé dans ces deux au- 
teurs pluAeurs traits qui , transformés fous fa 
plume y font devenus originaux , ont augmenté 
d’agrément &t de force. 

Aprè'. Barbadülo , Lopez de Véga & Calde- 
ron , il feroit inutile de parler de Murato de 
Salazar , de François de Roxas , [ i ] de Molina 
dont le comique , en comparailon de celui des 
premiers , n’eA qu’un plat burlefque. 

Vélès avoir un efprit amufant & comme de 
parodie y qui lui faifoit tourner en ridicule les 
fujets les plus ferieux , les paAîons les plus no- 
bles, les mouvemens les plus violens. Ses co- 
médies font remplies de facéties de ce gerre : 
le Diable boiteux, que le Sage a traduit, lui a 
fait en France une réputation. 

Les comédies d’H.irtado Mendoza palTent en 
.Efpagne pour des modèles. Il a emprunté de 
Plaute les bons mots , les pointes fit les raille- 
ries , en employant un langage plus décent &C 


D!! Il avgit le talent de bien verfi^er. 
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plûs épuré. Son poëmc du Gueux de Caftille fl] 
l’a fait placer parmi les meilleurs écrivains de fa 
nation. Il a fait des quatrains , des fatyrès ^ des 
pièces bouffonnes , où il a eu un égal fuccès; 

Ânaffafe de Ribéra a par - deffus Scarron de 
l’exaélitude dans les tours , de l’élégance dans 
les termes , un choix de plaifanteries qui l’em- 
pêche de tomber dans un ton dégoûtant. 

L’élévation & la majefté dominent dans les 
vers héroïques & lyriques de Gongora ; la force 
Sc la vérité , dans fes fatyres ; la facilité , l’abon- 
dance, l’efprit & le fentiment , dans fes roman- 
ces , fes chanfons , &c. Il eft un des auteurs qui 
ont enrichi leur langue & dont le caraélere ne 
reffemble à celui de perfonne. 

Les deux freres Argenfola font aux Efpagnols 
ce D’Horace eff aux Latins pour l’ode. Leur 
Ayle eff vif, orné de brillantes images & d’une 
agréable harmonie. L’expreflion a toujours le 
mérite de la juffeffe , du naturel ; c'eff ce charme 
attribué à Virgile , qu’il eff li difficile de faiffr. 
Louis de Léon le poffede jufqu’à un certain 
degré , auquel il ajoute quelquefois l’enthou- 
liafme pindarique. La làgeffe du plan , la délica- 
teffe des penfées , les grâces du pinceau , la 
nobleffe d’une diélion ferme & foutenue met- 
tent Ferdinand de Herrera & Xaurequi au nom- 
bre des poètes lyriques du premier ordre. Garff 
' Lato de la Véga a brifé les chaînes du mauvais 
« 

, tï3 II a pour titre ; Lazarilla de Tomes, 


! 
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goût; 8r s’élevant au-deffus des préjugés fuper- 
iHtieux de fa nation , il a introduit avec Bofcan , 
dont les fonnets font d’une grande beauté, la 
forme des vers italiens , l’ordre & bien d’autres 
ornemens qui manquoient à la poélie efpagnole. 
Les odes de Garcilafo font animées d’un feu 
poétique qui n’exclut d’elles ni la finelTc des idées 
ni l’agrément des expreflîons. 

Le génie fécond de Quévédo de Villégas s’eft 
plié , dans la profe & la poélîe , à plulieurs 
genres dont il a pris le fiyle convenable. Al-i 
phonfe de Ledefma a déployé dans fes petits 
vers , de l’aifance , & ce talent heureux de s’ex- 
primer avec intérêt. Sa verfification eft ordinai- 
rement grave & nombreufe , l’auteur ayant pref- 
que toujours traité de nobles fujets. 

Ce mérite littéraire, que les Efpagnols ont 
eu dans les derniers lîecles, ne s’eft point en- 
tièrement éclipfé , & l’on compte encore parmi 
eux des favans & des auteurs célébrés. Le prince 
Dom Gabriel n’eft pas un des moindres foutiens 
de leur gloire. Quand la traduéllon qu’il a don- 
née de Sallufte n’auroit pas cette perfeftion ty- 
pographique qui ne le cede point à celle des 
impreftions de Baskerville , elle feroit recher- 
chée par la pureté de la diftion , par fa force & 
fa brièveté. C’eft un beau fpeftacle de voir un 
jeune prince, enflammé de l’amour des fciences , 
repoufter la foule des plaiflrs qui s’oftrent à lui , 
fe pénétrer des auteurs anciens , en faire pafler 
les beautés dans fa langue , & y puifer les grandes 
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leçons du gouvernement , que le génie donne 
aux fouverains pour la félicité publique. 

' D. Montengon , que poffede l’Italie , a fait 
revivre dans fes odes le génie de Herrera & des 
autres lyriques , dont la gloire eft faite pour tous 
les âges. Son ftyle eft gracieux ; fes comparaifons 
font prifes dans la belle nature; fes vers ont de 
la mélodie , fes images de la noblefle , fes figures 
du brillant. Le caraéfere de ce poète vivant n’eft 
pas la fublimité , mais la fuavité , l’élégance ; 
s’il ne frappe pas par un majeftueux défordre , 
s’il n’entraîne pas par la rapidité de fa marche , 
il attire doucement par l’enchantement de fon 
ton. 

Peu d’hommes ont autant acquis de profon- 
deur dans l’hiftoire ancienne & moderne que 
D. Campo Manès , fifcal de la cour d’Efpagne. 
Il a donné , fur plufieurs fujets épineux de ce 
genre , des mémoires d’une fagacité , d’une clarté, 
d’une érudition qui dégagent la vérité du voile 
du tems & de l’entrave des fyftômes , qui con- 
vainquent par la force de la raifon , & charment 
en même tems par les grâces du ftyle. Jaloux 
de perpétuer à jamais dans la patrie la connoif- 
fance des événemens , c’eft lui qui a formé le 
plan de la fociété d’hlftoire établie à Madrid ; 
il jouit à jufte titre de la gloire de la préfider. 
Cette fociété eft compofée de membres dont 
prefque tous ont les lumières propres â remplir 
le but de fon inftitution. Nous parlerions d’eux 
en particulier , & nous ferions avec autant de 

plaiftr 
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plailîr que de iuAice réloge de leurs talens, fî 
nous ne craignions pas de tomber dans la lon-^ 
gucur. 

La botanique a procuré des fuccès à D. Or> 
téga. Ses voyages ont été la principale fource 
où il a pnifé les inAruélions qu’il communique 
avec zele. Il a un cabinet rempli d’objets rares 
& importans. Les étrangers que la curioAté y 
attire l’ont aAùrés de recevoir de ce naturaliAe 
un ^vorable accueil. Sa politeAe nous a enchan- 
tés , &c fa fcience nous a pénétrés d’eAime pour 
lui. La Defcription naturelle , politique ôf éco- 
nomique de l’Efpagne , par D. François Mariano 
Xipho , donne des inAruélions détaillées fur le 
fol de ce royaume , contient des réAexions qui 
ne peuvent être infpirées que par un zele pur , 
oAre des vues que tout bon gouvernement peut 
adopter & mettre à profit, 

L’Efpagne a donné à la peinture quelques 
hommes dont les noms doivent être cités. Jofepii 
Ribéra, dit l’Efpagnolet, avoit une imagination 
exceAivement noire. Peut-être n’étoit-elle ainff 
que parce que la mifere,dans laquelle il s’étoic 
trouvé pendant long-tems, l’avoit nourrie de 
fon défefpoir. Son pinceau eA terrible , & la vue 
de fes tableaux remplit d’eAVoi, Si les hommes 
/e peigüoient toujours dans leurs ouvrages, l’El- 
pagnulet auroit dû avoir une ame barbai e , pour 
. avoir embraffé cette maniéré; & cependant il 
étoit compatiAant , bon quoique brufque le 
malheur d’autrui l’affedioit fenAblement , &C U 
Tome illt I 
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xépandoit avec joie Tes libéralités dans le fein de 
l’indigence. Ce peintre fort quelquefois des bor- 
nes de la nature ; mais lors même qu’il exagere 
le vrai y -il montre encore plus de génie & de 
grarideiif. Sur ce que nous venons d’en dire , 
on peut juger facilement quels éf oient fes dé- 
fauts. Son deffin eft pur, fes figures mâles 6c 
fieres ; mais fa touche efl dure 6c fans grâce. 

On trouve dans Murillo ce qui manquoit à 
l’Efpagnolet y une imagination riante , un pinceau 
' charmant , une belle carnation , un coloris frais 
& moelleux. Les talens réunis de ces deux pein- 
tres auroient fait un artifle parfait. 

Vargas efl favant dans fa compofition , noble 
dans fes figures , élégant même , coulant 6c aifé 
'‘dans fes traits. 

' Vélafquès a de l’élévation 6c de l’enthoufiafme. 
Il rend fes perfonnages avec tant de vérité 6c de 
force, qu’ils paroiffent fortir de la toile. Deflin , 
■plan , idées , coloris , tout eft marqué de l’em- 
preinte du génie. Nous nous tairons fur la pein- 
ture aêluelle des Efpagnols , ainfî que fur les 
autres arts libéraux, qui ne fleurifTent point parmi 


eux. 

Avant de finir , jetons un coup - d’oeil fur le 
caraâere des Efpagnols. Il varie â peu près com- 
me celui des autres peuples , félon la diverfité 
des provinces qu’ils habitent. Les Bifcayens font 
rufé$ y attachés à leurs idées , opiniâtres les Caf- 
tillans y vrais 6c fans détour ; les Galiciens y la- 
boiieux & patiens^ les habitans de Valence | 
' ! 
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méfians & férieux ; les Aragonois , vifs & gais ; 
les Andalous , fort égoïftes. 

Malgré cette multiplicité de carafteres , il en 
eft un général , qui embralTe la nation entière. 
L’E<pagnol eft grave , courageux , patient au tra- 
vail , comme je l’ai dit. Sincere & confiant en 
attachement) il ne connoît point ces bafTefTes 
qui font délaifTer un ami lorfque le malheur l’ar 
frappé ) ces perfidies ces trahifons qui abufent 
de la confiance. 11 eft fidele à remplir fes pro-, 
mefles , fur dans le commerce de la vie , fcru- 
puleux obfervateur de fes devoirs d’honneur & 
de probité. Cette probité eft la feule gardienne 
des chemins publics ; car il n’y a point de ma- 
réchal) (fées ) &t cependant on ne connoit ni vols 
ni aftaftinats. 

Si l’Efpagnol porte des armes en voyageant 
dans fon pays , ce n’eft point par la crainte 
d’étre attaqué , mais uniquement par habitude. 

Son humanité eft toujours en aélion. Il ne 
repoufTe jamais les pauvres [i] qui follicitent 
des forces étrangères pour s’élever au-deftus de 
leurs befoins. Bien loin de regarder fes domef- 
tiques comme des eiclaves dont le fort eft d’o- 
béir ) d’êtie avili & fans cefTe tourmenté , il a 
pour eux des anentions lingulieres. [ 2 ] Il penfe 

[13 Lorfqu’îls n’ont pas de quoi payer, même dan» 
les auberges, on leur fait crédit. 

[2 I Les habicans de la campagne les pouffent à 
un point trop grand. Les extrêmes en tout font à 
éviter. 

lij 
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qu’une ame conHamment flétrie ne peut pas 
être bonne ; que les domefliques ne fervent bien 
qu’en proportion de la douceur , de l’équité de 
leurs maîtres; & que la plupart des premiers 
font durs , infolens , coleres , livrés à de bafles 
paflions , parce que TinjuAice , la fierté , la ty- 
rannie , le mauvais exemple des derniers les leur 
infpirent. 

La franchife eft une vertu que les Efpagnols 
aiment &t confiderent. Si vous leur en montrez , 
ils récompenferont cette ouverture de cœur par 
les foins & les fervices les plus officieux. Ne 
foyez pas fiers avec eux j car ils le feroient au- 
dacieufement à leur tour, & de ce choc naî- 
troient des querelles qui ne fe termineroient 
point à votre avantage. Rien n’eft plus frugal 
que la vie qu’ils mènent. Riches & pauvres , 
tout eft d’une extrême fobriété ; aufli font - ils 
exempts de ce vice funefte qui engourdit les 
fens , trouble la raifon , défigure l’homme & le 
rend un Jouet propre à amufer les enfans & le 
peuple. 

L’habillement des Efpagnols ne peut pas être 
plus fimple. Ils fe couvrent d’un large manteau , 
dont le drap eft très - groflier. Leur coëffure le 
plus généralement adoptée confifte dans un cha- 
peau rabattu. Le fexe a pour l’ordinaire la tête 
nue ou enveloppée d’un mouchoir. Les mari* 
font fort délicats fur la fidélité de leurs femmes , 
quoiqu’elles f oient laides & que dans un âge peu 
avancé les lides s’impriment fur leurs phyfiono- 
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mes. La caufe principale de cette vieilIeiTe pré» 
maturée vient tans doute de la chaleur du cii. 
mat , qui engendre encore une multitude déso- 
lante de petits infedes. L’Ândaloulîe & l’Eftra- 
madoure en (ont principalement remplies ; fource 
fatale de leur dépopulation. On rendroit un grand 
fervice aux voyageurs & aux habitans de ces pro- 
vinces , fi l’on trouvoit un remede pour détruire 
ou diminuer cette forte de fléau. ' 

Nous n’avons été dans aucun pays où il y 
ait autant de perfonnes privées de la vue qu’en 
Efpagne , 6c fur-tout dans le royaume de Murr 
cie. Les murailles font très - blanches : le (oleil 
lançant avec force fes rayons fur cette vive cou- 
leur , produit une réverbération qui éblouit , fa- 
tigue y & fait à la longue perdre l’ufage des yeux. 

Si les Efpagnols négligent l’extérieur de leurs 
perfonnes d’une maniéré à dégoûter quelque- 
fois , il n’en efl pas ainfi de leurs habitations : 
les ameuhlemens en font fort propres dans leur 
fimplicité. C’eft un agrément que l’on pourroit 
nommer utilité pour une nation qui fe renferme 
chez elle , qui n’aime pas la fociété , parce qu’elle 
efl ennemie des plaifirs bruyans , dont l’impref- 
fion ne fait qu’étourdir l’ame fans lui procurer 
de jouiflance réelle. 

Malgré l’opinion des hifloriens , qui fe font 
tous copiés , fuivant l’ufage , il efl inconreflable 
que les Efpagnols font les inventeurs des cartes ; 
il n’y a néanmoins que quelques provinces où 
l’on y joue y & encore efl -ce le peuple,' de U 
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campagne. Dans certains endroits on regarde le 
jeu de la guittare comme un amufement déli- 
cieux ; c’ert au Ibn de cet inftrument que l’on 
danle ce que les Efpagnols appellent le fandango. 
Cette danfe eft fans réglés , trifte , monotone & 
bien fou vent obfcene. 

Du pain & des fpeftacles , tels étoient autre- 
fois les vœux des Romains , & tels font main- 
tenant ceux des Ël'pagnols. Ils circonfcrivent leur 
fortune dans le cercle de leurs befoins ; & s’ils 
ajoutent à cette foible fatisfaélion le plaWir de 
quelque appareil extraordinaire , c’en eft affez 
pour leur bonheur. Le combat des taureaux at- 
tire toute la nation St en impofe par l’éclat 6c 
la variété de tous les rangs. On ne fauroit croire 
combien les Efpagnols y mettent d’attention 6c 
d’intérêt. 

La juftice difpenfe la gloire : fi le taureau 
ferraffe l’homme , on lui applaudit ; fi au con- 
traire il eft vaincu , les concerts unanimes fe 
font entendre à la louange de fon vainqueur. 
Ce combat d’une courte durée eft toujours cruel : 
on devroit donc l’abolir. N’expofons jamais nos 
femblables à perdre la vie pour des plaifirs ima- 
ginaires ; n’accoutumons pas le peuple , alTez dur 
de lui - même , â des fpeélacles de fang. 

Par l’efquifle que nous venons de tracer de 
la nation Efpagnole , on doit conclure qu’elle 
n a pas beaucoup perdu de fon ancienne éner- 
gie. Si l’on y encourageoit l’agriculture & les 
profelHons utiles , fi les fciences 6c les lettres 
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iétoient honorées , récompenfées , 6c qu’enhn les 
bonnes loix , dont l’influence efl fi grande fur 
le fort d’un empire , y fufTent exaélement ob- 
fervées , on verroit bientôt cette nation repren- 
dre tout Ton éclat , 6c monter à ce haut période 
de gloire où fe trouvent les peuples les plus flo- 
rifTans de l’Europe. 
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CTe difcours ne fera pas long. Je ne me pro- 
pofe pas pour principal objet de peindre ou de 
faire connoître les mœurs , les ufages , le carac- 
tère d’yne nation ; ce n’eft pas même d’un roi 
que je donnerai le portrait & décrirai le régné : 
je me borne à parler d’un miniftre & de fa lon- 
gue adminillration. 

La tâche que je m’impofe eft difficile à rem- 
plir , je ne l’ignore pas ; il s’agit d’un perfon- 
nage dont le mérite paroît plus qu’équivoque 
aux uns , & que les autres regardent comme 
évidemment prouvé par une conduite qui ne 
s’eft jamais démentie. N’écoutons que la vérité , 
& ifolons - la, s’il eft poffible, de la paflSon'qui 
ne connoît que les extrêmes. Ne prêtons point 
l’oreille â la malignité cauftique & mordante , 
qui s’attache â ceux qui lui déplaifent & les dé- 
chire , qui voit le mal dans le bien même qu’ils 
font i ne nous arrêtons pas non plus aux difcours 
d’une adulation rampante ou d’une admiration 
întéreiTée , qui transforment en héros les auteurs 
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de leur fortune , qui ne rougiflent pas de don2 
ner à leurs défauts les couleurs des meilleures 
qualités. Pour connoitre les hommes , il faut étu- 
dier leur conduite : cette méthode eft la plus 
fûre ; ne nous en écartons jamais. 

Le marquis de Pombal naquit à Coimbre à 
d’une famille peu illuftre , mais noble; Tes pre- 
mières années n’eurent prefque rien de l’en- 
fance ; il paroilToit connoitre le prix du tems. 
Il fuyoit la compagnie de ceux de Ton âge , &c 
recherchoit celle des perfonnes plus formées. Il 
fit d’excellentes études dans l’univerfité de fa 
patrie. 

Son goût naturel le portoit vers les objets les 
plus relevés. Les fciences folides &c abdraites , 
qui font l’effroi des enfans & qui leur paroiffent 
toujours hériffées d’épines, ne le rebutoient 
point ; il en dévoroit les élémens. On auroit 
pu facilement trouver à reprendre , dans Ton 
' émulation , l’inquiétude & la jaloufie qui en 
étoient l’ame : il fouffroit impatiemment l’éga- 
lité. Quelles efpérances n’auroit - on pas pu fon-' 
der fur lui , fi un inftituteur éclairé eût pris en- 
core plus de peine à former le cœur que de 
plaiGr à façonner refprit ! Il falloir tracer exac- 
tement autour d’elle le cercle étroit au - delà 
duquel ell^ cefTe d’être une vertu. 

Quand il s’agit d’embraffer un état , Caravalho 
ne balança pas ; il prit le parti des armes , moins 
peut - être par goût que par l’efpérance d’arriver 
plus tôt OÙ le pouffoit une ambition démefurée 
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dès fa naiffance. Pour mieux remplir fes vœux^ 
il voulut s’étayer de quekque illudre alliance. 
Malgré l’inégalité des conditions Sc la difpro- 
portion des fortunes , il jeta les yeux fur une 
demoifelle de la maifon d’Aveiras & la demanda 
en mariage. Les difficultés & les oppofîtions ne 
le déconcertèrent pas ; il revint fouvent à la 
charge & S’emporta par fa confiance. 

Cette union n’eut pas l’effet qu’il s’en étoit 
prom's : les parens de fa femme , loin d’employer 
leur crédit pour l’avancer , ne prirent aucun in- 
térêt à fa fortune , &c lui occafionnerent même 
des difgraces. 

Si le mérite perfonnel eût fuffi à un fimple 
officier pour s’élever aux grades , perfonne peut- 
être mieux que lui n’avoit droit d’y prétendre. 
Connoiffiance de l’art , bravoure , activité , élo- 
quence forte , complexion propre à réfifier aux 
plus durs travaux , rien ne lui manquoit de ce 
qu’il faut pour conduire des armées ; mais fans 
proteâeurs on rampe dans les claffies fubalternes , 
&c les faveurs ne viennent point chercher la 
vertu dans l’obfcurité. 

Caravalho ne l’ignoroit pas ; conrime il ne 
pouvoir fe cacher le peu de crédit de fa fa- 
mille , il crut y fuppléer en mettant dans fes 
intérêts quelque grande maifon. La proteâion 
fur laquelle il faifoit tant de fonds lui manqua ; 
abandonné , n’ayant pour lui que lui - même , il 
défefpéra de fa fortune. Dans cette perfuafion', 
il fe déterpiina à effiayer d’un autre état de vie , 
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il renonça à la guerre pour fe jeter dans les nii 
gociations. Il demande au miniftr^ d’étre em> 
ployë ; on ne lui offre que le pofte de fecre* 
taire d’ambalTade à Vienne. 

Dans cette place peu honorable pour un gen- 
tilhomme y il ne tarda pas à fe faire un nom , 
& fe fit eftimer de la cour de Lisbonne & de 
celle de Vienne. 

La mort de fa première femme le mit dans 
le cas de penfer à un fécond mariage qui pût 
lui devenir plus avantageux que le premier. Ses 
prétentions dûrent paroitre un peu hautes ; mais 
des coups téméraires n’en font quelquefois que 
plus heureux. 11 avoit eu occaûon de faire con- 
noHfance avec la fille du célébré maréchal d’Aun. 
De part & d’autre l’inclination s’étoit infenfi- 
blement formée \ il témoigna aux parens le defir 
qu’il avoit de s’unir à cette demoifelle. Il ne fut 
pas refiifé ; mais pour fe rendre à fes vœux , 
les perfonnes intéreflees exigèrent une condi- 
tion Il difficile à remplir, que la promeflfe de 
donner leur confentement reffembloit beaucoup 
à un refus déguifé. Il falloit , au préalable , que 
le fecretaire d’ambaffade à Vienne fe fît nom- 
mer ambafTadeur à la même cour. Caravalho ne 
regarda pas les obflacles comme invincibles : il 
manœuvra , fes amis agirent , le gouvernement 
d’Autriche l’appuya ; enfin la cour de Lisbonne 
fit un choix & accorda ce qu’on lui deman- 
,doit. 

Le nouvel ambafladeur prit l’effor ; il déve- 
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loppa l’étendue de fon génie , & fixa les fufTra- 
ges par les reffources , l’adreffe , le raffinement 
de fa politique. 

A mefure qu’il s’élève davantage , l’ambitieux 
étend Tes vues &c poulTe plus loin fes projets 
de grandeur. Caravalho voulut palTer au minif- 
tere : la voix de fes amis l’y appelloit ; l’envie 
s’y oppofa. La plupart des grands fe déclare-» 
rent contre un homme nouveau. Tous ceux qui 
avoient peut - être mieux pénétré l’efprit & le 
caraélere du perfonnage trembloient de le voir 
à la tête du gouvernement , & s’efTorçoient de 
l’en éloigner. L’affaire refta long - tems indécife ; 
enfin le roi de Portugal fe décida en faveur de 
fon ambaffadeur à Vienne , & l’appella auprès 
de fa perfonne. 

Le premier foin du nouveau minifire fut de 
fe rendre agréable à fon maître , d’en gagner la 
confiance , de s’emparer de fon efprit. Dans peu 
de tems il enchaîna la volonté du monarque i 
la fienne , ou plutôt il décida feul les affaires de 
l’état; il régna. 

Le mérite qui l’offufquoit , ou dont 41 ne pou- 
voit fupporter l’éclat , il trouva bientôt l’art cruel 
de l’écarter , de le faire tomber dans le diferé- 
dit. Les talens qui ne demandoient que d’être 
mis au jour pour s’attirer l’eflime du prince & 
l’admiration du peuple , il n’eut garde de leur 
fournir l’occafion de fe faire connoître. Les mi- 
niftres qu’il n’aimoit pas , ou qui ne vouloient 
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pas dépendre aveuglémenr de fa volonté , étoîerlt 
punis de leur élévation. Sous prétexte de rendre 
ion maître plus ablolu , il n’eut pas horreur de 
s’arnter de la verge du plus terrible defpotifmeé 
A fon ordre , de nouvelles loix s’élevoient fur 
les ruines des anciennes , les entreprifes les plus 
hardies étoient exécutées fans oppofition; Tin- 
juftice marchoit tête levée & frappoit indiffé- 
remment toutes celles qui refufoient de fe cour, 
her fous fon empire. 

Ce ne fut une opération ni longue ni diffi- 
cile d’humilier les grands , de reffreindre leurs 
droits y d’anéantir leur pouvoir , de domter les 
âmes les plus fiCres ; les états du royaume ne 
confervoient pas même un vain (imulacre d’au- 
torité. Dans les affaires effentielles, les tribu- 
naux alloient en ■ avant , s’arrétoient , revenoient 
fur leurs pas , félon les ordres qui leur étoient 
donnés. 

Qu’on m^épargne d’autres détails trop dou- 
loureux; il feroit d’ailleurs inutile de les rap- 
porter , puifqu’on les trouve fort au long dans 
les papiers du tems , fur tout dans ceux de l’An, 
gleterre. Perfonne n’ignore combien les Anglois 
étoient alors inffruits de tout ce qui fe paffbit 
en Portugal. 

On lira dans tous ces ouvrages , & l’on ne 
pourra le lire fans horreur , que les citoyens 
vivoient prefque tous dans le trouble & les 
alarmes ; qu’une partie de la nation étoit l’ef^ 
pion de l’autre ; que la défiance s’étoit emparée 


Digitized by Googl 


SUR LE Portugal; 14^ 

de tous les efprits ; que dans fcs proches l’homme 
le plus vertueux craignoit de trouver & trouvoît 
plus d’une fois des délateurs & des ennemis ; 
que la moindre imprudence , un difcours incon- 
fidérë , le fîlence même entrainoient après eux 
les plus indignes traitemens ; que les prifons du 
royaume n’étant plus fuffiftntes pour contenir 
l’énorme multitude des coupables, on ouvrit le 
fein de la terre pour y pratiquer d’affreux ca- 
chots que le jour ne devoit jamais éclairer , 
vrais tombeaux où chaque jour les barbares 
exécuteurs d’une volonté plus barbare encore 
plongeoient leurs concitoyens ; que les premiè- 
res maifons & les familles les plus diffinguées 
gémiffoient de fe voir couvertes de deuil ; que 
le Portugal a vu renouveller dans ces derniers 
tems les profcriptions qui , dans les plus grands 
troubles de la république romaine , firent dé- 
vouer à une infâmie éternelle les Marins & les 
Sylla. 

La douceur du gouvernement fait non - feule- 
ment la gloire , mais la fureté de ceux qui gou- 
vernent. S’ils infpirent l’amour , ils ne fauroient 
éprouver les faififTemens de la crainte ; leurs 
plus beaux momens font de marcher feuls au 
milieu des peuples ; les acclamations , les béné- 
didlions tes précèdent &C les accompagnent. Ils 
n’ont que faire de fe précautionner contre les 
trahifons; ils poffedent les cœurs. 

Le marquis de Pombal ne comptoir pas fur 
uns (i flatteufe jouilTance : en répandant par; 
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tout la terreur, il ne devoit être nulle part fans 
agitation. II fe lalTa bientôt d’éprouver dans Ton 
cœur les mêmes fentimens qu’il excitoii dans 
celui des autres. Pour fe mettre à couvert des 
furprifes & prévenir les attentats contre fa per- 
fonne , il prit des mefures conformes à fon hu- 
meur & capables de le raffurer. A l’exemple de 
quelques miniftres dont nos hiftoires font men- 
tion , il fe fit environner de gardes & créa une 
compagnie qui veilloit nuit & jour à fa con- 
fervation. 

Si l’on arrivoit à lui , ce n’étoit jamais qu’en 
marchant à travers d’une troupe de gens armés. 
Quand il fortoit du palais &c qu’il fe montroit 
dans les rues de la capitale , quarante cavaliers , 
Fépée nue à la main , formoient fon efcorte. 
Cependant le roi, fans fuite , fans cortege, par- 
courolt fouvent feul la capitale avec une pleine 
fécurhé ; fa garde ordinaire ne confifloit qu’en 
un petit dt'tachement de la garnifon. Ce con- 
trafle entre le maître & le favori frappoit fans 
cefle le peuple , qui voyoit l’un des yeux du 
refpeâ; &c de la fidélité , réfervoit fa haine 
& fon refTentiment pour l’autre. 

Soulageons notre cœur : nous avons palTé ra- 
pidement fur le mal dont le miniftre ne rougira 
jamais affez d’avoir été l’auteur ; arrêtons-nous 
avec complailance fur le bien qu’il fe glorifie à 
jufte titre d’avoir fait. ^ 

Les nations brillantes s’éclipfent ; on les voit 
çnfuite reprendre leur éclat & le perdre de nou- 
veau. 
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veau. Telles font les vlciflîtudes humaines , telle 
eft en raccourci l’hiftoire du monde. Les Portu- 
gais n’ont en Europe que des poffeflions très- 
bornées pour l’étendue. Aftifs , prudens , braves, 
bons marins , ils pouffèrent bien loin leur navi- 
gation , multiplièrent leurs conquêtes en Afrique 
& dans les deux Indes , formèrent de riches 
établiffemens ; leur commerce s’agrandit rapide- 
ment; il devint immenfe , & verfa dans leurs 
mains tous fes tréfors. 

Un beau régné , un grand roi fuffit pour com- 
mencer & accélérer ces révolutions. Emmanuel , 
époux d’ilabelle fille ainée de Ferdinand le Ca- 
tholique , prince à grandes idées , eut la vertu , 
ce femble , d’élever l’ame de fes fuiets & de leur 
donner le courage néceffaire pour exécuter les 
projets qu’il avoit formés. 

Par fes ordres ils côtoyèrent toutes les-côtes 
d’Afrique. Après en avoir fait le tour , ils ne 
craignirent pas de s’engager dans des mers in- 
connues ; leur entreprife fut heureufe ; ils s’ou- 
vrirent une route aux Indes , & firent le com- 
merce des épiceries , qui jufqu’alors s’étoit fait 
par la voie de l’Egypte & de Venife. 

Le même monarque fournit à fa domination , 
dans les Indes Orientales , les villes d’Ormus , 
de Malaca , de Cochin Sc de Goa. Par ces con- 
quêtes, le commerce d’Afie & d’Afrique paffa 
prefque tout entier entre les mains des Portugais. 
Quelque tems après ils découvrirent le Brefil 
& s’en rendirent maîtres. Cette fertile &c pré- 
Tome III. K, 
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cieufe contrée leur fournit en abondance da 
fucre f du coton y de 1 indigo ^ des bois rares y 
de l’argent , de l’or , & même des diamans. 
Avec les productions de l’Amérique ils n’avoient 
plus rien à defirer , puifque des flottes de plu- 
lieurs centaines de voiles partoient chaque année 
de Goa pour Lisbonne , & verfoient dans cette 
capitale toutes les richefles du Japon, de la 
Chine , du Golfe Perfique , des états du Mogol , 
des côtes de l’Inde &c de plufieurs autres pays. 
Le Portugal mettoit à contribution KEgypte , 
l’Arabie ; & comme il manquoit de bras , il 
tiroit du cœur de l’Afrique un nombre prodi- 
gieux d’hommes , dont la couleur faifoit tout le 
crime , & qui pour cette raifon , privés de leur 
liberté, alloient périr ou plus lentement dans 
les plantations & dans les fucreries , ou plus 
vite dans les rudes travaux des mines. 

L’opulence attaqua les mœurs; la fervitude 
en précipita la décadence. Les Portugais ne 
foutinrent avec honneur ni l’une ni l’autre for- 
tune ; la profpérité les avoit remplis de tous, 
les vices qu’elle amene ordinairement à fa fuite : 
heureux & riches , ils ne tardèrent pas à fe 
montrer vains , préfomptueux , intraitables. L’ad- 
verfité ne leur porta pas moins de préjudice. 
Dépouillés de leurs richeffes & plongés dans 
le malheur , ils ne tinrent pas long - tems contre 
la rigueur du fort , &l en furent vivement aigris 
le plaifir & les douceurs dont ils s’étoient eni- 
yrésen fe gouvernant eux-mêmes , les lendireitf 
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incapables d’obéir tranquillement à des maîtres 
qu’ils déteftoienr. Le regret de leur grandeur 
pa(Tée , le fentiment de leur humiliation pré- 
fente , le defir de fe venger, abloiboient les 
cœurs & rempliffoient les elprits ; par ces dif- 
pohtions ils fe firent encore plus de mal qu’on 
ne leur en avoit fait ; leur caraélere s’altéra , leurs 
bonnes qualités le dilfiperent ou s’afibiblirenc ; 
leur amour pour le travail s’éteignir ; ils perdi- 
rent le goût de l’induftrie ; le foin du com- 
merce ne les alFeâa plus } ils fe virent bientôt 
forcés de fe borner aux néceilîtés de la vie , 
eux qui auparavant jouifToient du privilège d’en 
procurer aux autres les commodités. Il s’écoula 
peu d’années , prefque tous les fruits de leurs 
anciens travaux paderent à des mains étrangères 
pour ne plus revenir dans les leurs. 

Un jour heureux leur fuffit pour brifer le joug 
des Efpagnols , recouvrer pleinement leur liberté, 
fe remettre en pofTeffion de leur empire ; mais 
les efforts de tout un fiecle ont été parfaite- 
ment inutiles pour les rappeller k leur ancien 
état , & réparer , du moins en partie , leurs 
pertes ineftimables. Les grands coups que les 
autres nations leur avoient portés , & qu’ils 
pouvoient parer s’ils euffent voulu profiter de 
leurs avantages, les ont tellement abattus , qu’ils 
ne penfent pas même à fe relever. Les Hollan» 
dois s’emparèrent du plus riche commerce des 
Grandes - Indes ; comme ils y trouvent trop 
bien leur compte 6c qu’ils n’ont garde de s’en 
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deiïaifir y iis ne fouffrent pas qu’on le leur 
enleve. 

Sans manufaftures , fans arts , fans agriculture , 
le Portugal s’eft rendu lui - même dépendant Sc 
tributaire des autres nations de l’Europe. Pour 
les vins , des fruits & quelques autres denrées 
que ce royaume vend aux étrangers , il leur 
rend avec ufure ce bénéfice , en achetant y aux 
Anglois-des grains, du plomb, de l’étain, des 
draps . des ferges , des droguets, des étamines, des 
flanelles ; aux François , des toiles , des bonnets , 
des bas , des éventails jufqu’à des aiguilles 
& des épingles ; aux Suédois , aux Danois , des 
bois de charpente & de menuiferie , du fer , 
du goudron ; ^ux Hambourgeois , du cuivre , 
de l’acier , du fer - blanc , des futailles ; aux 
Hollandois , des toiles de toute efpece , fines , 
communes , à voiles , du lin , du chanvre , des 
cordages , des épiceries ; aux Italiens , des ru- 
bans &c des fils de foie , du riz , des glaces , de 
la verrerie , du bled ; aux Efpagnols , des foies 
écrues , des laines , des taffetas , du fafran , 6c 
fur - tout une grande quantité de mules &c de 
mulets. 

Une nation qui perd ainfi avec toutes les au< 
très nations , languit néceffairement dans la plus 
trifle indigence. Si elle ne fort pas de fon inac-' 
tion , tous les tréfors du Nouveau - Monde ne 
la rendroient pas floriffante ; elle viendroit à 
bout de les épuifer & refleroit toujours pauvre.. 

Depuis que les Portugais ont découvert le 
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Brefil , quoiqu’ils en aient tiré plus de deux 
roilliarts fix cents millions, les befoins & les 
dettes de l’ëtat ne ceflent de croître toutes les 
années. La raifon en eft fimple. Les mines d'or 
produifent annuellement foixante millions , &C 
l’état en dépenfe foixante Sî dix pour les mar- 
chandifes qu’il reçoit de l’étranger. 

D’après cet expofé , l’on doit conclure que le 
Portugal eft un royaume épuifé d’hommes ÔC 
d’argent , roulant fans celte d’un profond abyme 
dans un abyme plus profond ; autant effrayé de 
fon état futur que tourmenté par fa fituation 
préfente ; ne foulageant quelques momens fa 
pauvreté, que par la trifte reflburce des em- 
prunts, qui le plongent bientôt plus avant dans 
les horreurs de la mifere } maître en apparence, 
fi l’on veut de lui - même , mais réellement 
efclave de tous les peuples qui lui fourniffent 
des fubftftances i fans émulation , fans vigueur , 
fans mouvement , deftitué d’agriculteurs , & 
comme alturé de ne jamais faire de riches ré- 
coltes, malgré la Beauté du climat , l’éga'ité 
des faifons , la fertilité du fol ; dépourvu de 
manufaêfures , quoique l’excellence & la qualité 
de fes matières brutes invitent, pour ainfi dire , 
à les travailler , & femblent promettre à l’état 
de grands avantages ; privé des arts même les 
plus faciles les plus néceltaires , quelques 
difpofitlons que la nature ait départies à fes ha. 
bitans. 

Pour afturer la vérité de ce raifonnement , il 
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faut en chercher les preuves dans Thiftolre même 
du Portugal. 

Ce royaume , fi floriflant fous le beau régné 
d’Emmanuel , avoit une grande population ; &c 
loin d’en être furchargé , il n’en lentoit pas 
même le poids. Dans (on étendue d’environ 
cent lieues de long & de trente -cinq dans la 
plus grande largeur , il comptoit quatre millions 
d’habitans , les uns dans l’opulence ou la richefie , 
les autres dans une honnête aifance , ou cou- 
pables de ne pas y être « puifque toutes les 
voies leur étoient ouvertes pour y parvenir. 
Travaillée par des bras vigoureux & bien nour- 
ris, la terre donnolt des fruits en abondance. 
Le befoin ne faifoit point de malheureux , 
n’arracholt ni cri , ni murmure i toujours fans 
crainte & fans alarme , fi les fujets traitoient 
avec l’étranger fuperflu contre fuperflu, pour 
multiplier leurs richefies. 

Ce tems fut court ; éblouis ^e l’or du Brefil , 
les Portugais ne penferent plus qu’à jouir tran- 
quillement de leur opulence ; ils ne regardèrent 
plus l’induftrie & le travail comme des tréfors 
inépuifables ; ils fe crurent en droit de les mé- 
prifer , d’y renoncer , de les reléguer chez d’au- 
tres peuples qu’ils croyoient n’avoir pas de 
meilleures reiïources pour échapper à la mifere 
& fe défendre contre la pauvreté. Le Portugal 
préféra fiupidement le figne à la chofe fignifiée , 
des richeffes de convention aux richefîes vraies , 
-folides , naturelles ; il ne reconnut pas fa faute , 
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elle devint irrëparable. Le citoyen s’énerva dans 
la molleiTe ; les mœurs difparurent ; l’ignorance 
engourdit les efprits , la parelTe noua les bras , 
fes atteliers tombèrent ; la terre fut bientôt dé- 
gradée f les befoins tourmentèrent les individus ; 
les provinces fe dépeuplèrent ; malgré l'a préten- 
due opulence , tout le pays lentit enfin qu’il n’é- 
toit pas riche. 

La néceffité efl la plus impérieufe des loix ; 

!1 fallut fe dépouiller de fa fierté , delcendre d’un 
état de fplendeur à une trifte fituation , dépen* 
dre perpétuellement des autres peuples &c fe 
réduire à n’avoir plus qu’une exifience précaire. 

La population totale du royaume tomba de 
quatre millions d’ames ; on alTure qu’un dénom- 
brement exaéi ne donneroit pas aujourd’hui au- 
delà de treize ou quatorze cents mille perfonnes. 

Si nous en croyons les Portugais , Lisbonne 
fe vante avec raifon de renfermer dans fon en. 
ceinte cinq cents mille habitans; des auteurs 
Anglois prétendent qu’on feroit embar rafle de 
trouver dans cette capitale deux cents mille 
âmes « en y comprenant les étrangers. D’autres 
calculateurs qui fe difent mieux inflruits , font 
encore une fouflraéiion confidérable , &C foutien- 
nent qu’on ne peut y faire monter à plus de 
cent cinquante mille les perfonnes de l’un & de 
l’autre fexe. 

A la dépopulation s’efl joint l’épuifement en- 
tier des finances ; malgré les tréfors que le Por- 
tugal puife dans le Nouveau - Monde , les cofltes • 
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de l’état font toujours vuldes. Dans tout le pays 
il ne circule pas plus de quinze à vingt millions : 
ce capital feroit encore bien moindre , fi le gou- 
vernement n’avoit pas eu foin de faire frapper 
une monnoie d’argent de mauvais aloi , qui refie 
toujours dans le royaume y parce que les étian- 
gers refufent de la prendre en paiement. Sans 
cette trifie précaution , il n’y auroit bientAt plus 
d’efpeces dans toute l’étendue de la monarchie. 

D’un feul trait je puis faire un tableau qui 
préfentera le vrai dans fon jour. Les Portugais 
ne trouvent plus dans leur patrie de quoi fe vê- 
tir , ni de quoi fe nourrir. Dès le tems de Crom- 
\i^el , ennemis déjà des manufaélures & des 
arts , ils demandèrent à la Grande-Bretagne de 
leur fournir les vêtemens. Trop éclairés fur 
leurs propres intérêts , les Anglpis n’eurent 
garde de le rendre difficiles ; ils (e hâtèrent d’ac- 
cepter la commiffion. Tel fut le premier anneau 
de la chaîne qui devoir attacher fi fortement le 
Portugal à l’Angleterre & forcer l’un de n’avoir 
plus de mouvement que fous la direêfion ou 
par l’impulfion de l’autre. 

L’ouvrage ne refia pas long r tems imparfait ; 
l’oifiveté fit naître des circonfiances toujours plus 
favorables , l’ambition & la cupidité les mirent 
à profit pour avancer leur projet. Efclaves de 
leur indolence y les Portugais en devenoient les 
viftimes; quoique leur pays produife le meil- 
leur le plus beau grain de l’Europe > quMI 
çn efit fourni autrefois à une imtnenfe popul^r 
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lion , la chute de l’agriculture fut fi générale, 
que les provinces , prefqu’entiérement dépeu- 
plées , ne pouvoient pourtant pas nourrir la 
moitié de leurs habitans. Pour prévenir les émi- 
grations &c faire face au befoin , il fallut tirer 
du bled des Açores , de Tltalie, de France , de 
la mer Baltique , de la Hollande & des divers 
autres états. Les Anglois vinrent d’eux - mêmes 
au fecours des malheureux ; ils eurent foin de 
les ralTurer contre la difette , leur propoferent de 
leur épargner toute follicitude , & leur promi- 
rent de partager avec eux les abondantes récol- 
tes de leur isle. Ces offres bien plus intéreffées 
qu’obligeantes , n’avoient rien qui pût rebuter 
un peuple qui ne demandoit qu’à vivre fans 
rien faire. De part & d’autre on s’accorda faci- 
lement fur les conriitions , & le traité fut figné. 

On peut dire que dès ce moment les Anglois 
prirent poffeffion du Portugal. Ils formèrent 
dans la capitale & dans la province les établif- 
femens les plus propres à favorifer leur intérêt ; 
ils s’emparèrent de toutes les branches de com- 
merce ; les cargaifons des flottes marchandes leur 
appartenoient , &C perfonne ne pouvoir leur dif- 
puter les richeffes qu’elles apportoient à leur 
retour : ils vendoient non - feulement leurs pro- 
duélions territoriales , mais ils en achetoient des 
autres nations de l’Europe, pour les revendre 
avec un gros bénéfice : les privilèges exclufifs 
leur furent prodigués. Les loix , les réglemens , 
les prohibitions qu’ils ne purent ou qu’iU n’ofe? 
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rent pas faire révoquer entièrement , ils eurent 
le crédit d’engager la cour de Lisbonne à les 
adoucir relativement à eux , à les modifier , à 
les corriger. Si quelquefois leurs propofitions 
furent moins bien reçues , l’exécution de leurs 
projets n’en fouffrit pas. Ils trouvèrent facile- 
ment le fecret d’éluder ces loix incommodes 6c 
de les rendre parfaitement inutiles. 

Fatigués de jouer trop long - tems un tride 
rôle 6c de n’étre riches que pour les étrangers , 
les Portugais n’imaginerent pas de meilleur expé- 
dient pour retenir leur or dans le pays , que 
d’en défendre la fortie. Malgré cette précaution , 
tous leurs tréfors n’en arrivoient pas moins dans 
les divers ports de la Bretagne. Des vaideaux de 
guerre anglois fe trouvent fréquemment dans 
les parages de Lisbonne 6c fur la côte ; ils en- 
trent dans les rades pour s’y rafraîchir } l’occa- 
lîon ed favorable ; on la faidt : ces vaiffeaux 
entrent vuides ; 6c comme ils ne font fujets à 
aucune infpeéHon , il n’ed pas furprenant qu’ils 
fortent prefque toujours adez bien chargés d’or 
& de marchandifes prohibées. Les paquebots ne 
deyroient porter que des lettres ; mais, ainfi 
que les bâtimens de guerre , ils ne peuvent être 
vidtés par les commis des douannes ; ils profi- 
tent de l’encouragement qu’on leur donne. Bons 
voiliers 6c tenant bien la mer , ils n’en font 
que plus propres à faire une riche contrebande : 
audi n’arrivent - ils jamais à Lisbonne qu’avec 
une bonne cargaifon des divers effets dont l’in- 
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troduôlon eft défendue ; ils ne repartent pas 
vuides pour Falmouth ; & pour s’affurer un» 
double bénéfice , ils ont foin de fe bien garnir 
des denrées & des ma.chandifes qu’il n’efl pas 
permis d’exporter. 

Cependant les Por'u^ais reftent fpeftateurs 
tranquilles de ces manœuvres , parce qu’ils fen> 
tent la néceflité de fe taire devant leurs nourri- 
ciers , leurs proteéleurs. Car la Grande - B-eta- 
gne , en même tems qu’elle nourrit le Portugal , 
ie charge aufli de le protéger & de le défendre. 
La forçe de l’une fait prefque toute la force , 
entretient & perpétue la foibleffe de l’autre. Un 
peuple de conquérans a cefTé d’être un peuple 
guerrier ; il n’a plus d’armées de terre , & n’eft 
pas en état de prévenir les entreprifes contre fes 
voifinf; point redoutable fur mer ; fes armées 
navales, qui autrefois portèrent fi loin la ter- 
reur dans les trois autres parties du monde, 
ont difparu & n’ont jamais été remplacées. Leur 
( marine fe réduit aujourd'hui à quelques vaifTeaux 
de guerre , la plupart peu confidérables & mal 
entretenus. Les fils ne reffemblent pas à leurs 
peres ; les vainqueurs de tant de peuples font 
eux -mêmes efclaves d’une nation. Les forces 
maritimes des Ânglois couvrent elles feules le 
Portugal & en confervent les conquêtes ; celui-ci 
eft donc dans une dépendance entière de ceux- 
là ; il le reconnoît ; il fe perfuade même que 
fans eux il ne pourroit pas (ubfifter ; le Portugal 
ne forme plus de lui - même ni projet , ni 
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réfolution , ni entreprife : l’efclave n’a plus de 
volonté y il fuit rapidement la route que lui mar- 
que le doigt de fon maître ; l’enfam qui fent fa 
foiblelfe n’ofe prelqu’effayer de le foutenir ; il 
ne marche » il ne veut plus marcher qu’à l’appui 
<l’une étrangère. 

La Grande - Bretagne régné par le fait fur le 
Portugal , avec un empire encore plus abfolu 
qu’elle n’a jamais pu le faire fur fes colonies &C 
fur la plupart de fes autres fujets. Non - leule> 
ment elle influe fur la politique de ce royaume , 
mais elle la réglé &t la corrige. La cour de Lif- 
bonne ne traite jamais des affaires d'état fans l’a- 
veu de la cour de Londres ;chez les princes étran- 
gers , les ambaffadeurs de la première fe font 
un devoir de féconder les vues, d’entrer dans 
les intrigues , de figner les conventions des mi- 
nières de la fécondé. On peut dire en un mot , 
que le fceptre du roi de Portugal eft entre les 
mains du roi d’Angleterre. 

Ai - je peint le véritable état d’une nation 
brave & belliqueufe qui , avec des forces mé- 
diocres , ne s’eè pas contentée de défendre 
courageufement fon pays & fa liberté contre 
un ennemi formidable , contre une monarchie 
puiffante & voifine , mais a porté fes armes 
triomphantes au-delà des mers , fubjugué tant 
de peuples dans les diverfes parties du monde , 
& par fes conquêtes aufh étendues que rapides , 
s’eft acquis une célébrité que les fiecles ne lui 
enlèveront pas ? Peut - on reconnoître , fous les 
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traits que j’ai réunis dans ce tableau , une puif* 
faiice qui , fans avoir rien perdu du beau pays 
qui fait Ton apanage en Europe , ne poÂfede 
pas , il eft vrai j tout ce qu’elle a conquis , mais 
le voit encore maitrelTe de plulieurs villes con«. 
Edérables 5c de diverfes isles vers les Canaries 
des isles du Cap- Verd , où il fe fait un grand 
commercé des dents noires d’éléphant , des isles 
de Saint • Matthieu , de Saint . Thomas 5c de 
plufîeurs autres ; qui en Âlie retient fous fa do> 
mmation Diu , Damaon , Bailla 5c d’autres pla* 
ces de la même importance ; enfin Goa , la 
capitale de tous fes états dans les Indes Orien-* 
taies , 5c la ville la plus riche par le grand com* 
merce qu’elle fait avec la plupart des nations ? (l) 

On me difpenfera de faire l’énumération des 
provinces 5c des isles que cette monarchie a 
iùbjuguées en Amérique 6c qui n’en ont pas 
fecoué le joug ; tout le monde en eft inftruit. 
On a droit de la répéter avec étonnement ; un 
royaume qui étend h loin fa domination , qui a 
donné des loix à des terres h fertiles 5c ii riches, 
qui puife iàns ceiTe dans des tréfors inépuifa- 
blés 5c qui gouverne dcfpotiquement de ii vailes 
états , comment feroit - il pauvre , perpétuelle- 

(1) Macao , ville fituée dans une isle , à l’embou- 
ahure de la riviere de Canton , lui fut cédée par les 
empereurs de la Chine , en reconnoiffance d’un grand 
fervice qu’ils en avoient reçu ; les Portugais avoient 
purgé ces mers des pirates qui les inteùoient & qui 
troubloient le commerce. 
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ment en proie aux rigueurs du befoin , fans arts , 
fans commerce , dans une cruelle dépendance 
& aufli efclave que s’il étoit privé de toutes 
les douceurs de la liberté ? Je le fais 8c je n ai 
pas de la peine à en faire l’aveu ; le Portugal » 
tel qu’il e(l aujourd’hui , il on le compare avec 
le portrait que j’en ai donné y on aura lieu de 
foupçonner la fidélité de nos tableaux. Mais 
qu’on remonte un peu plus haut 8c qu’on s’ar* 
tête aux premières annales du régné précédent , 
on verra fi nous exagérons. 

Si le Portugal a changé de face 8c fe trouve 
dans une plus heureufe pofition , cette révolu- 
tion toute nouvelle eft l’ouvrage du marquis de 
Pombal. Dès que les rênes du gouvernement 
ne furent plus flottantes ; dès que cet habile mi- 
niftre les tint lui feul d’une main affurée , d’un 
coup • d’œil il parcourut 8c embrafla pour ainfi 
dire tout le royaume ; c’en fut aflez pour con- 
noître la déplorable fituation, les maux invé- 
térés 8c toute leur profondeur, la décadence 
8c Tes cau^e^ fans nombre, les malheurs 8c leurs 
funefles effets. A cette vue, il fut ému fans 
doute, mais il ne fe borna pas à donner à fa 
patrie quelques larmes flériles; il chercha les 
moyens de la rendre floriffante. 

• Tirer le pays d’une profonde léthargie où 
il s’étoit doucement endormi lui - même , 8c 
de laquelle il ne vouloir pas fortir i lui impri- 
mer le mouvement qu’il refufoit de recevoir , 
,8c l’engager k l'avion dont il ne paroüToit pas 
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fufceptible } répandre un foufHe vivifiant &c exci> 
ter rémulation dans des efprits afFailTés fous le 
poids d’une longue oifiveté ; élever des vertus 
iTiéprifées fur les ruines de vices univerfelle- 
ment chétis ; dans tous les états corriger les 
abus , changer les mœurs , attaquer &c mettre 
en fuite l’ignorance , créer les arts , rappeller 
l’induftrie , exciter le commerce , transformer 
un peuple indolent , énervé , miférable , en une 
nation aôive , éclairée , puilTante ; opérer tous 
ces prodiges malgré les obflacles les plus diffi- 
ciles à furmonter au*dedans , malgré les oppoli- 
tions peut - être encore plus difficiles à vaincre 
au • dehors : combien n’eût - elle pas effrayé un 
homme ordinaire ! Mais les obflacles, quelque 
multipliés qu’ils puifTent être , n’arrêtent pas une 
ame forte ; ils l’animent , ils l’excitent ÿ plus elle 
voit le fuccès dans l’éloignement, plus elle 
s’élance avec impétuofité pour en atteindre le 
terme. 

La pofition du Portugal ne lui permet pas 
de s’étendre dans le continent ; cette monarchie 
n’a pu faire des conquêtes que dans des pays 
lointains \ fes pofTeffions , fes principaux établif- 
femens , fes colonies font au- delà des mers. Ses 
forces maritimes l’éleverent autrefois au - deffus 
des nations les plus braves , les plus habiles dans 
la navigation , les plus célébrés par leur com- 
merce. 

Pour fe défendre , pour affurer la tranquillité 
de fes domaines , pour fubûfler , pour fleurir ^ 
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il lui faut des armées navales & des flottes maf* 
chandes. Elle n’avoit prelque ni vaiffeaux de 
guerre , ni bâtimens de commerce au commen* 
cernent du régné précédent. Cinq ou fix fréga- 
tes en mauvais éiat j quelques vaifleaux de guerre 
prefque hors d’ufage , un très - petit nombre de 
navires , point d’hommes de mer , point d’offi- 
ciers, point de matelots, point de foldats j tel 
étoit le délabrement des forces navales du royau- 
me. Dès qu’il fut en place , L- marquis de Pom- 
bal tourna fes vues vers ce grand objet i il eut 
foin de bien fournir les chantiers & les arfe- 
naux i il appeüa des Anglois, des François , des 
Suédois, des Danois, des Hambourgeois, des 
Hbllandois , pour appretidre aux Portugais ce 
qu’ils favoient fi bien autrefois & ce qu’ils 
avoient entièrement oublié , la cnnftruélion & 
la manoeuvre : il établit des académies où les 
jeunes gçns étoient formés avec foin à tous les • 
exercices de la marine ; il chargea les maîtres 
de l’art de répandre , par leurs ouvrages , l’inf- 
truélion & les connoifTances. Dans peu d’an- 
nées les Portugais eurent des officiers en état 
de commander , de bons marins , des matelots , 
plus de vingt frégates & ditt vaififeaux de guerre. 

Le commerce maritime ne fit pas les mêmes 
progrès , il effuya plus de contradiélions , il fut 
lent à prendre une nouvelle forme } les Anglois 
le tenoient entre leurs mains , ils n’étoient pas 
difpofés à l’abandonner ; il fe faifoit à la vérité 
fur des vaillcaux du roi de Portugal , mais au 

profit 
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profit de la Grande. Bretagne. Cependant le 
tniniflre y fans irriter les Anglois , vint^à bout 
de leur porter habilement des coups dont ils 
n’ont jamais pu fe relever. Nous le prouverons 
bientôt par des 'détails intérelTans. 

Les troupes de terre furent aufli mifes fur un 
meilleur pied : mieux entretenues & plus exac- 
tement payées , elles s’attachèrent plus facilement 
au métier des armes; on n’eut pas une grande 
peine à les former , à les difdpliner. La patrie 
eut bientôt des officiers & des foldats capables 
de la défendre. On répara les places frontières ; 
jon les munit d’excellentes batteries , oir, y mit 
de bonnes garnifons. Le Portugal n’avoit pref- 
que plus à craindre les furprifes de l’ennemi , 
parce qu’il fe voyoit en état de lui faire tête. 
‘Dans le fein de la paix il en goûtoit je repos , 
il prenoit les moyens pour en jouir plus long- 
tems y puifqu’il augmentoit chaque jour Tes forces 
& qu’il étoit prêt à faire la guerre. : 

C’étoit avec un zele aufli ardent qu’infati- 
gable , que le marquis de Pombal fe portpit 5c 
s’appliquoit à toutes les parties de l’adminifira- 
tion. A melure qu’il augmentoit les dépenfes du 
rot , il lut en augmenter les revenus fans preflTer 
le peuple par.ide nouvelles cha^ges^ en failarit 
refleurir dans leurs jmains diverfes branches de 
•commerce qu’une-mauvaife politique avoir def- 
léchées ôt iâ^t périr ; en les rendant, la plupart 
-beaucoup plus heureux' qu’ils n’efpéroieni' de le 
xlevenir. S’ihne délivra pas la monarchie de tout 
Tome llL L 
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le poids de Tes dettes , du moins il eut foin de 
ne le pas aggraver , il vint même à bout de l’al- 
léger ; s’il ne rétablit pas entièrement les finan- 
ces , il en corrigea le défordre. 

Suivons les autres opérations du miniftre. Nous 
n’approuverons pas toujours la juftefTe des me- 
fures ; mais nous ne pourrons qu’applaudir i 
l’étendue & à la fagelTe de quelques - unes de 
fes vues. Si l’on en excepte la culture des vignes , 
qui n’étoit pourtant pas pouffée à un haut degré 
de perfeftion , & qui avoit même befoin d’en- 
couragement , toutes les autres branches d’agri- 
xulture étoient fi négligées qu’elles languilToient 
& ne donnoient prefque plus de fruit. 

Le marquis de Pombal ne crut pas s’abaiflTer 
en portant Tes regards vers la terre ; il vit dans 
le cultivateur l’ame des empires; il n’eut garde 
de le méprifer & de le mettre dans la derniere 
claiTe des citoyens ; il combattit le préjugé , 6c 
ne craignit pas de fe déshonorer en honorant le 
premier des arts. Depuis long - tems on n’écri- 
voit plus en Portugal fur l’économie rurale ; on 
la connoiflbit même trop peu pour en parler 
avec intelligence. Le miniftre eut bientôt formé 
d’excellens agronomes; il les corrigea de traiter 
les diverfes parties de cette matière importante 
& de mettre en langue vulgaire les meilleurs 
ouvrages des nations agricoles. 11 prit lui-même 
b plume, 6l donna avec la plus grande lagacité 
des leçons 6c des principes fur un art- qu’il n’a- 
.voit jamais appris. Ou lui attribue plufieurs bons 
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traités qui parurent alors fans noms d’auteurs 
ou fous des noms empruntés. Pour mieux dé- 
truire l’ignorance , il encourageoit les talens : 
établiffemens utiles , récompenfes multipliées, 
fociétés économiques , il n’omit rien de tout 
ce qui pouvoit contribuer à rendre général le 
goût pour l’agriculture , à l’étendre & à en per- 
pétuer la connoiffance. De la fpéculation il paffa 
lui - même à la pratique ; il devint cultivateur , 
& le titre de miniftre ne perdit pas fon éclat 
aux yeu* d’une nation qui ne voyoit aupara- 
vant rien d’aulfi vil que la terre , qui dédaignoit 
le foin de la cultiver ’& mépriloit ceux qui 
b travailloient. Le marquis de Pombal entreprit 
<fe gratids défrichemens , les uns au profit du 
gouvernement , les autres en fon privé nom; 
il rendit leur valeur à d’autres terres pfêfqu*en- 
tiérement abandonnées & qui n’étoient d’aucun~ 
rapport ; il brifa des rochers pout" y faire des 
plantations de vignes ; il réuffit également dans 
une foule ‘d’àutres opérations de cette nature , 
qu’il éft imitilê de rapporter. Les fujets n’écoute- 
rent plus urtè faufTe honte , ils s’emprelTerent 
de fuivre l’exemple du fouverain , & fous 'un 
gouvernement qui devenoit agricole , perfonne 
ne rougit d’être agriculteur. Le pays fe ranima , 
k population reçut quelque accroiffement ; les 
denrées fe m'ultiplibient , les befoins difparoif- 
foient ou'devenoient moins preffahs , & il pafToit 
moins d’argent chez l’étranger. “ 

' Mais cé ne furent pas là tous les ava’ntageir 


dont le Portugal, fut redevable à un gouverne^ 
i^ent ëçlqirë. Les art^,, exilés ou fugitifs y furent 
tâppellés â>{ec honneur j 6c rinduftrie depuis trop 
long - teins éteinte reprit enfin une nouvelle vie. 
Sou3 ^1? ,pi;cte^ion 6f par l’encouragement du 
{ninlftre , .des ouvriers , des artifans,des manu- 
faélj^riers de toute .efpeçe 6c de divetles nations 
formèrent dans Ig çapitnle &; les provinces des 
etabillTeinens aulli^utiles au bien public que . con> 
{orme^ à leur, intérêt perfo'nnel. Les^ belles laines 
que produit le, payst, on les vendoit brutes à 
L’étranger \ le vivement à coeur de 

peiféftionner. l’art de les filer & défaire fabri- 
4ans le ‘ royaume les draps , les autres étof-. 
^s 6c les. njarchapdifes de laine queiles .Portu- 
gajs tir oient de,, la Grande Bretagne. 11 en vint à 
Doutj^ mais avec, moins de courage ,6c de conf- 
t^nce.ÿ il n’e,\ljt .p^s_ réuÆ dans. cette entteprije;_ 
peut-être même n’cut-Uqfé.ia tenter. Àu* premie-, 
res manutaélures de laine qu’ils virent s’établir en 
Portugal » les Anglo)s .éclatèrent en. plantes 6c en 
reproches,; ils réclamèrent les uaitési^.ds. çn viii^, 
r.ent même , à c.e qu’on aifure , aux menaces. les plus 
ÿives. Sourd à toutes lesxiameurs, le mmillre Por-, 
tugaî? continupit tranquillement .Ion ouvrage ; il 
tappelloit , .il tccueilloii , il récompenloiç.les fa^. 
bricans de Francè^^de Hollande , t)e!j,P^ys,r,,,Bas,y 
d’Aiig.leterre même , qui. vouloient bien appréo'* 
die leur art aux fu)ets.de Ion maîtrey Le^ Por- 
tugais 'firent bientôt ypif qu’ils, étoient naturelle-, 
menûndpftrieu* ,' 6c_ que^pour développer. Je.urs 
talens Us n’avôient befoin <jue d’être encouragés. 
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Leurs draps peuvent le difputer aujourd’hui pour 
b qualité, aux draps étranglées lés plus beaux , les 
plus fins tes plus recherchés. IL ne manque plus 
au Portugal que le fecret des teintures : leurs 
étoffes de couleur n’bnt- rien de moelleux , dé 
luffre X elles déplaifent au premier coup-d’œil'; 
ce n’effque pari’ufage qu’on peut juger de leur 
qualité. . ■' .. 

Le marquis de Pombal avoit des émilîàires 
dans les villes les plus fabricaotes de la Grandê- 
Bretagne ; il vouloit être inftruit des procédés 
que fuivent les Anglois pour teindre les étoffes de 
laine. Sa dlfgrace arriva fur ces entrefaites : on n!a 
pas fulvi ce projet , il eff refté fans exécution. 

Chaque année les produâlons territoriales 
devenoient plus abondantes , &t les befoins du 
peuple diminuoient tous les jours. A ces avan>* 
.tages s’en joignirent d’autres qui furent aufli dus 
aux foins du gouvernement. La nation vendit 
plus cher fon principal fuperflu ; Sc les denrées' V 
les marchandifes , les autres' objets de confom- 
mation qui lui manquoient , elle prit un moyen 
efficace pour les acheter à meilleur marché qu’elle 
ne l’avoit jamais fait. . . r; 

Les Anglois font les plus grands confomoia> 
teurs des vins de Portugal ; il leur avoit toujours 
été libre d’acheter cette denrée aux propriétaires 
des vignobles. Cette maniéré de traiter leur plai- 
fok "beaucoup : ils concluoient leurs achats, fans 
éprouver des difficultés , le choix ne dépendok 
que d’eux ; ils y trouvoient leur compte de route 
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façon , puifqu’ils avoient le double avantage d’êtrè 
mieux l'ervis & d’acheter à plus bas prix la meil- 
leure marchandire. Par un réglement du miniftre , 
des particuliers Portugais fe mirent en polfeflion 
de toute cette riche branche de commerce; le 
privilège les autorifoit à accaparer tous les vins 
du pays ) ils les revendroient enfuite aux étrangers 
& leur cupidité feule y mettoit le prix. Etant 
ainli forcés d’acheter < de la fécondé main , les 
Anglois en étoient pour l’ordinaire plus mal 
fervis; & ce qu’ils voyoient encore de plus mau> 
vais œil , c’ell qu’il ne leur en avoit jamais tant 
coûté jufqu’à l’établilFement de ce monopole lé<- 
gai. Ce coup ne fut pas le dernier qu’on leur porta : 
réduits à la néceffité , ou de renoncer aux pro- 
duôions territoriales du Portugal , ou de ne fe 
les procurer qu’à des prix fort hauts, fouvent 
même exceflifs , fans violence , fans injuflice , 
par une opération bien fimple , on les mit dans 
i’impofliblité d’ufer de ftratagême pour rendre 
la pareille , 6t d’enlever ainfî d’un côté ce qu’on 
leur avoit arraché de l’autre. On n’eut garde 
de leur interdire l’entrée des ports du royaume : 
ç’auroit été enfreindre ouvertement les traités , 
s’expofer à fe' faire des ennemis furieux. Les 
-Anglois ne s’apperçurent pas qu’ils fuffent reçus 
avec moins d’empreffement dans toutes les villes 
commerçantes du Portugal ; mais on y âifoit le 
même accueil aux autres étrangers , &c ceux - ci 
ne tardèrent pas à’ y venir en foule. Cette con» 
^çorreuçe ept l’effet quelle deypi^ naturellement 
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produire '/l’acheteur s’adreïïe toujours avec plai- 
fir au marchand qui le fert bien & à meilleur 
compte ; les denrées & les marchandifes d’An- 
gleterre , où les droits &C les impôts font exor- 
bitans , ne peuvent être vendues à bas prix 
hors de l’isle , puifque dans le pays même elles 
font fort cheres. Leur grand débit tomba rapi- 
dement en Portugal : les François , les Hollan- 
dois fur - tout , ofFroient des conditions plus 
avantageufes ; on étoit trop intéreffé à accepter 
leurs proportions , ils obtinrent facilement la pré- 
férence. Par ce nouvel échec &c par les lages 
mefures du gouvernement de Lisbonne « le 
commerce de la Grande - Bretagne avec le Por- 
tugal alla toujours en déclinant. Comme à Lon- 
dres rien n’eft fecret de tout ce qui regarde la 
nation , 6c que les (impies particuliers font très- 
bien inftruits des affaires d’état , les Ânglois 
avouèrent &c fournirent les preuves , dans leurs 
papiers publics , que le commerce avec les Por- 
tugais ne leur rapportoit pas le quart du béné- 
fice qu’ils retiroient avant l’adminiftration du 
marquis de Pombal. Il faut oberver que ce mi- 
nière étoit encore en place lorfqu’ils faifoient 
ces trilles calculs &c qu’ils les mettoient fous les 
yeux de toutes les nations de l’Europe Depuis 
cette époque , loin de prendre la voie du réta- 
bliifement , ils ont continué à fuivre le cours qui 
les précipitoit vers leur ruine. On peut donc dire 
que les gains annuels que les Ânglois faifoient 
çn Portugal avant le changement arrivé dans 

L iv 


l 


ï68 Discours 

le minidere font diminués aujourd’hui de là 
moitié , &c qu’il en faut réduire la fomme totale 
de 8 à I. 

Je pourrois fuivre des détails moins impor- 
tans à la vérité , mais qui feroient connoître 
de nouveaux fervices rendus à l’état par le favori 
du feu roi ; mais je me borne , je ne balance 
pas à les omettre. Il me fuffit d’avoir touché 
les principaux articles : je crois en avoir alTez 
dit pour faire voir & feniir tout ce que le Por- 
tugal doit à un feul homme. 

Cependant , quelque grands que folent les fer- 
vices que le marquis de Pombal a rendus à fa 
patrie , il pouvoir facilement perfeélionner l’ou- 
vrage t Si rendre à l’état des fervices encore 
plus grands. Ces opérations , que le vulgaire ad- 
mire y ne font pas fans tache 6>t fans défaut ; elles 
perdent même une partie de leur mérite & de * 
leur éclat aux yeux de l’homme qui ne s’arrête 
pas à la fur face des objets, mais les pénétré, 
les failit &c les embralTe dans leur enfemble. 

Un mauvais réglement fuffit pour déconcerter . 
les fages mefures du marquis de Pombal ; & Il 
le projet n’échoua pas entièrement , il eft cer- 
tain que les progrès furent auffi lents qu’ils au- 
roient dû être rapides. Le gouvernement dé- 
fendit aux propriétaires de fe regarder comme 
les maîtres de leurs denrées. Ils n’eurent plus 
la liberté de faire avec l’étranger des échanges 
avantageux , de vendre à ceux de leurs conci- 
toyens qui auroient acheté à plus haut prix , 
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d’attendre le moment favorable pour 'mieux ven- 
dre &C faire un plu« gros bénédce. Forcés de 
recevoir la loi des monopoleurs établis par la 
cour , ils donnoient habituellement à vil prix Hc 
à crédit ce qu’ils auroient pu vendre fort cher 
& argent comptant ; au lieu de s’enrichir , ils 
ne fubfiftoient qu’avec peine, & dans les teras 
marqués la plupart fe trou volent dans i’impodt- 
biliié de faire les avances de culture. De là , tous 
les inconvénieos ôf les trilles eflPets qui fuivent 
nécelTairement l’indigence du cultivateur. C’eft 
ainli que le minillre frappoit les fondemens de 
l’édifice qu’il venoit d’élever avec tant de peine 
& à fi grands frais. 

Il arrêta de même les progrès des arts qu’il 
avoit rappellés dans fa patrie. Les Anglois , Hob 
landois , François & autres Européens qui ve- 
noient s’établir en Portugal , lui faifoient acheter 
bien cher l’exercice de leurs talens. II ell à pré> 
fumer qu’ils ne vouloient , ni avçir des rivaux, 
ni louflFrir des concurrens , ni former des élevés. 
Ils demandoient fans doute à être les feuis fabri» 
cans , marchands, manufafluriers dans telle on 
telle ville , telle ou telle province. Leur deman- 
de , que la faine politique auroit rejetée , étoit 
exaucée ; & le gouvernement, qui craignoit 
de fe rendre difficile & de les mécontenter , fe 
faifoit une loi de leur accorder tout ce qu’ils 
defiroient. Ce n’étoit alTurément pas le moyen 
de tirer le peuple de fa funelle léthargie , d’en 
dét^elopper les talens , de donner à leurs doigts 


Digitized by Google 



Jfo D I 8 C O ü'R S 

l’adreflie , à leurs bras la force. Quel bisn pou* 
voit* il réfuirer du nouveau régime? La cour 
ne penfoit qu’à expédier gratuitement ou don. 
ner à bon marché toutes fortes de privilèges 
exclulîfs. Pour leur donner plus de conlidance 
& rendre l’abus plus folemnel) elle avoit foin 
de ne jamais accorder ces grâces fans les revêtir 
de lettres patentes & appofer le fceau de Tau* 
torité fouveraine. A l’ombre & fous la protec- 
tion du trône , les privilégiés jouiffoient tran- 
quillement des fruits du monopole ; Ôc pour 
mettre le prix à leurs fervices , ils ne prenoient 
confeil que de la cupidité. Quoiqu’on eût re- 
noncé à l’ancien fyftéme St que le royaume 
changé au dehors parût plus animé , plus ma. 
nufaâurier , plus marchand , cependant la nation 
ne s’appercevoit pas qu’elle eût beaucoup gagné 
à ce changement. L’intérêt public n’en étoit 
pas moins facrifté à l’intérêt particulier ; la lu* 
miere ne fe propageoit pas & reftoit concen- 
trée dans une partie infiniment petite du cercle , 
tandis qu’elle auroit dû en frapper , en éclairer 
tous les points. U fortoit , à la vérité > moins 
d’argent de toutes les provinces du royaume } 
mais le nombre des pauvres ne diminuoit pas : 
trop favorifés par les loix , quelques hommes 
induftrieux accumuloient des tréfors ôc rete* 
noient dans leur fein des richelTes que le bien 
de l’état demandoit de faire circuler. Au lieu de 
s’enrichir en venant vendre leurs marchandifes 
.dans les ports «'les étrangers parvenoient plus 
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prômptetnenr i l’opulencé en ^briquant &c vtn- 
.^ant les mêmes marchandifes dans l’intérieur du 
royaume. Voilà prefque tout l’effet que produW 
ürent les foins du mmiftere pour ranimer les 
arts & créer l’induftrie. 

Les réglemens du marquis de Pombal fur le 
commerce ne font pas mieux conçus & ne mé- 
ritent pas plus d’éloges. Pour rendra le com- 
merce floriffant , il n’étoit befoin que de con- 
Aliter les vrais principes de l’ordre , de ne pas 
méconnoître les premières lois de la juftiçe , de 
refpeâer les droits inaliénables de l’homme , de 
laiiïer en conféquence les fujets maîtres abfolus 
de leurs biens , de leur donner pleine liberté de 
vendre , acheter , aliéner , échanger dans tous 
les tems & dans tous les lieux « hors du royaux* 
me comme dans le royaume , non - feulement 
au fein de l’abondance ôc de la richeffe , ainA 
que le di£le la raifon , mais au milieu même de 
la mifere & de Ja pauvreté , quoiqu’une pru- 
dence trop pufillanime âc mal éclairée foit por.> 
tée dans ces circondances à mettre des refiric- 
tions Sc des modifications. Des maximes Am- 
ples n’entroient pas dans la tête du marquis de 
Pombal. Le miniAre ne favoit chercher la vé- 
rité que par des voies tortueufes. 11 femble que V 

plus un fyAême étoit compliqué , plus il penlbit 
à le fuivre. Pour juger de la bonté d’une opé- 
ration , fa réglé unique étoit de voir tout çc 
qu’elle avoit coûté de combinaifons , de peines 
de triivayz, Ife vpus iipaginez pas que , pour 
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relever le commerce du Portugal avec fes coîo? 
nies , il dira Amplement aux fujets du roi fon 
maître/: Equipez des vaifleaux , chargez- les des 
marchandifes que les étrangers ou vos conci- 
toyens donnent k meilleur marché ; partez pour 
nos poflTeffions d’Amérique ; le roi met fous 
fa proteélion 6c vos perfonnes & votre com- 
merce i revenez tranquillement avec les richeffes 
& les produftions du Nouveau • Monde ; après 
avoir fait des gains conlidérables dans l’Amé- 
rique , l’Afie & l’Afrique, allez hardiment chez 
tous les peuples de l’Europe où vous ferer 
affurésde trouver encore un plus grand béné- 
fice ; hâtez - vous de fortir de la mifere , porter 
l’aifance dans le fein de vos familles : votre bon- 
heur fera mon ouvrage &c ma récompenfe. 

Ce n’eft pas ainfi que parloit ôc raifonnoit le 
minière defpote. La marine coûte auvroi, di- 
fdit.il, il faut qu’elle lui rapporte; )e defilne 
donc les vailTeaux de fa majefié à porter' au 
Brefil les marchandifes d’Europe & à rapporter 
en Europe les marchandifes du Brefil. Je ne 
veux pourtant pas d’un gouvernement marchand; 
un fouverain ne peut faire le commerce que 
par des agens qui ne fupportent aucuns frais &C 
trouvent facilement le fecret de s’approprier le 
bénéfice ; bornons - nous à tirer un gros droit 
pour le fret & à vendre bien chèrement la per- 
mifllon de conimercer. De fimples particuliers 
qui ne feroient pas réunis en cor^ s’entre- nui- 
roient v ils fçroient trop exporés~à ne point 
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payer * le gouvernement » ou à le mal payer* 
Formons donc une compagnie qui ait des fonds , 

puiffe faire face aux ^ccjdens imprévus. &c rem-, 

plir toujours avec la même fidélité fe$ engage- 
mens avec l'état» & elle avoit a craindre la con- 
currence -v-il^ lui fevMt impofi&blc d affmçr .à 
eouronrief une -noBvclle branche de revenu^ 
accordoos- lui donc le privilège le plus, étendu 
couvrons^ du bouclier des loix fes entreprifes ÔC 
fes 1 menopoles. ' ■ ^ 

, :Ce maüvais fyftêtne iine.fais admis.» le .mi- 
niftre ne s’en départit jamais ; il le fiâvit mêinç 
avec . un aveuglement opiniâtce dans toutes les 
autres entreprifes. Peu coirtept de l’avoir rends 
gén«iatvil^e fit .ime;faijrfife ;gbirje de le mainte- 
nir de ' tout fon crédit ; il alla même pluî; d’une 
fioir jùfqu’à employer.'; larviolénce pour lui don- 
ner îuhe-hbttvelle oonfiftancet Sc L^e^ablixifur. ufl 
fondement pliis foiiycv.nrrci es! rio: 
iw- Pâc'' ordre du gopvornemânt^ÿ Je'ioomjnerco 
intérieur. r8ci celui dpsacâées^pecdiretit' la liberté 
quiién ifaittiiTanie ÿi&rgéfinie6iit:f6u$ l’opptefiioQ 
des focié;té3iid’autaiiK|iiiss fopcffes à l’état, qu’ct* 
les poiivdient.daaaeE:fanB beffeom nouvel efibr 
à leur ;nribiiablei cupidités' -'))!'» j li.r' .v j j ab xi 
Lee Tégteqiens tnibafibt;6D m^urtrieis^^lanpBf 
Mnt'ldè'^nd$.CQ»ps< for toütâv les- létèsiV^&C'n^^ 
cefiToiént.'^xreuiièiqlesi.'pblbspjiMCôhdesrs^ib 
avoient' fkites aux 'mfortunéli dfoy€?Bfe.‘5l''ri^c“ 
point: ;d’enhemiupluenll( <sra'ffldleç'->de fiéait)^phtt 
ib^Qu^ablé poûc ks>foya«»iesyi^qae‘ces‘Coi'pi^^ 
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privilèges exclufifs y dont l’effence confifte i 
ûpper le bien de tous pour leur bien particu- 
lier, 6c à recueillir la richfiTe publique pour en 
compofer leur fortune.. 

■ Les compagnies portugaifes dëfoloient l’ëtat. 
Elles n’avoient y ce^femble, d’autre occupation 
que de vuider les greniers 6l les caves des pro- 
priétaires fonciers y fans en jamais remplir les 
bouriesy de jeter perpétuellement la faux dans 
des champs qui n’étoient pas les leurs , de lier 
par la inifere les bras du cultivateur découragé y 
& de mettre à contribution tout le royaume. 

■ Malgré la févérité des ordonnances & la ri- 

gueur des peines , elles n’exerçoient pas tou- 
jours avec la même tranquillité leurs concuffions 
légales.:- ^ ‘ 

’■ Excédés par les injuflices y les .vexations ^ 
foppreffion y les efprits s’irritèrent âC'fnanchirent 
plus d’une fois les bornes du devoir ;"ih:y.'eut 
des émeutes» des féditions y des meurtres. Mais 
hélas ! malheur à l’efclave qui , ne pouvant s’aW 
gitér-fqus lès chaînes dont npe barbare 'main<-]e 
furchargey 6c n’a pas afTez' de ^ force pouf les 
iecouér, en vient dans un moment de ifureuf 
6c de défefpoir jufqu’à: faire un violent effort 
pnnr lès. brifer^. il manque A>n coup 6c retonftbe 
&ns'-qrpérance .'6C"faBS<force.- Il a irrité '-'l’op-? 
preffeur, il ne le fléchiralpoint.par one longue 
doèililé. . Quoiqu’il , cede/i étéformais fans ' ■ r^f^ 
tattcei, '‘.il n’en .-fentira. pasr.lnoins fes.'Uen$ fe 
àefl^rier f fon itiforiuae-s’acciroîtrey Lé^. peuple 
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du Portugal l’éprouva. Toutes les fois qu’il vou- 
lut revendiquer la libre difpofîtion de Tes biens , 
& qu’il fe fouleva contre un régime defiruâeur 
des droits les plus facrés , le gouvernement vint 
promptement au fecours des compagnies > les 
défendit de tout fon pouvoir ^ & les rendit audar 
cieufement triomphantes. 

Après avoir puni féverement les plus mutins 
fait rentrer les féditieux dans le devoir, on 
renouvelloit les ordonnances , on confirmoit les 
privilèges « on décernolt de plus grandes peines 
contre les infraéleurs; on prévint par la terreur 
les éclats du mécontentement. 

C’eft ainfî que les obftacles difparoiiroient 
pour ne -plus reparoitre: la plus aveugle & la 
plus fiinefte des politiques prenoit ^cilement 
racine 6c s’étendoit également par > tout , fans 
avoir à craindre des oppolitions nouvelles. 

Le malheureux peuple fe repentit, amèrement 
d’une réfiftance infenfée ; il ne retira de quel- 
ques inftans de licence , d’autre fruit que de fe 
perdre dans l’abyme du plus dur efclavage. , ; 

Si le miniftre répara le délabrement des hnan- 
ccs , on ne peut approuver les moyens qu’il 
prit pour le réparer. 11 alla d’abord, à cette fin 
par la voie des emprunts ; 6c loin de diminuer , 
il augmenta les dépenfes de la couronne.' Les x 
revenus du roi montèrent plus haut qu’ils n’a. 
.voient pu s’élever fous la plupart des régnés 
antérieurs. Mais les prédéceiïeurs du minière 
u’avoient^ pas ençore' penfé à yendrq aux plus 



ij6 - •' D I s c O U n. s ' ’ 

ofFrans des privilèges excliififs, des grâces par- 
ticulières; ils'n’avoient garde de jeter le lou- 
verain dans des entreprifes , lucratives il eft vrai, 
mais qui' le faifoient defcendre jufqu’au niveau 
des fujets ; ils ignoroient enfin une foule d’autres 
manœuvres qui décelent l’homme qui, dans le 
corps focial , n’a égard qu’à la tête 8c s’embar- 
i’affe peu , 'pour lui donner quelque vigueur , de 
deffécher les -membres ; l’homme qui , dans la 
balance des moyens , pefe uniquement les avan- 
tages du moment 8c ne place jamais les défavan- 
lages durables ; l’homme enfin qui fe perfuade 
que le prince n’eft pas riche s’il ti’a dans fes 
mains toutes 'les richeffes de fes états. 

' Avec des foihs 8c par degrés , le marquis de 
Pombal mit un parfait équilibre entre les dépen- 
fes 8c les revenus du monarque ; il alla même 
iufqu’à faire des épargnes 8c décharger la dette 
publique ; il ne trouva pas en même tems le fe- 
cret dè 'frtiilager le peuple 8c d’en diminuer les 
èharges. Il ne corrigea lien ; ni pour les Impôts , 
ni pour la maniéré de les percevoir. On conti- 
nua, ffHÎ's ’ fen adminifiration , à taxer plus ou 
moins ' tous les articles dè^-corifommation , à 
mettre de gros droits de fortie lur lè^ marrfhan- 
difes 8c' les-' denrées du pays'V faiis' douté pour 
en faciliter ’8c encourager ’ l’exportation ; à ne 
permettre qu’à prix d’aigenr l’introduftion des 
produftiOns 8t des marchandiics étrangères , ap^ 
paremmenr'pour mieux fournir aiix citoyens lé 
» tnoy en 'd’acheter à meilleur -compté à varier 

les 
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les taxes à l’infini } à retenir pour les droits de 
fa tnajefté * quatre negres fur vingt amenés d’A- 
frique y &c à les vendre comme de vils animaux 
dans les marchés publics. 

Ces opérations ne fuppofent &c n’exigent pas 
de grands talens : je cherche encore l’habileté 
dans le même minidre , lorfque je le vois qui 
fait palTer le produit de l’impôt par plufieurs 
mains « dont aucune ne s’en dedaifit en redanc 
vuide. Douannes 6c autres bâtimens à entretenir « 
armées d’employés & de commis à foudoyer , 
direéleurs &c receveurs i payer , fermiers à 
enrichir ; on ne connoit pas en Portugal de 
voie plus (impie y plus facile & moins coûteufe 
pour recueillir les impolitions. Ed - il furpre- 
nant que le lingot y tiré avec effort par toutes 
ces filières y n’arrive dans les coffres du roi que 
réduit au moins à la moitié ? 

On loua beaucoup le marquis de Pombal 
d’avoir jeté des yeux de pitié fur les der. 
nieres & les plus nombreufes claffes de citoyens f 
de leur avoir fourni les moyens de fe tirer d’une 
oifiveté fouvent forcée y & de fublider par le tra- 
vail. Pour bien iuger de cette opération y il faut la 
mettre vis-à-vis d’une autre dont on ne parle pas » 
& fur laquelle je ne puis garder le filence. La 
main bienfaifante qui procuroit du travail Scalfu- 
roit des (alaires y étoit en même tems une maiti 
cruelle qui enlevoit doucement y j’en conviens » 
mais inhumainement , les fruits arrofés de la Tueur 
de l’indigence , ces fruits qu’elle ne devoit pas 
Tome ni, M 
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toucher pulfqu’ils n’étoient pas les liens. Le bien 
qu’elle faifoit d’un côté , elle avoit le perfide 
lecret de le détruire de l’autre. Le tniniftre fe 
déclare grand partilan des loteries ; il maintient 
les anciennes &r en établit de nouvelles ; il ai* 
moit cet impôt : perfonne n’ofe s’en plaindre, puif» 
qu’il eft volontaire. Par cet appât trompeur U 
attiroit , il féduifoit, il ruinoit le peuple. Pré* 
Tentez , même de loin , au pauvre le fantôme 
de la fortune ; à cette vue (es defirs s’enflam- 
ment, il s’agite, il fe tourmente , il s’épuife,il 
facrifie tout , il fe vendra lui - même , (i on le 
veut , pour courir après l’objet fatal qui lui 
fefcine l’efprit & traniporte fon cœur. La mifere 
ell naturellement avide ; & plus elle eft avide , 
plus elle eft aveugle : dans fon ardeur impétueufe 
elle ne balance prefque jamais de fe deflailir de 
ce qui lui refte pour fe livrer à la pourfuite 
de ce qui lui manque : rien de plus &cile que 
de lui donner le change ; elle prendra , tant que 
vous le voudrez, l’apparence vaine & fugitive 
du bonheur pour le bonheur lui-même ; à l’ef- 
pérance la plus faufte & la plus ftupide de jouir 
d’un meilleur fort , vous le verrez faire conf- 
tamment des efforts qui , au lieu de le mettre 
dans une (ituation plus douce, ne fervent qu’i 
l’enfoncer plus avant dans i’abyme. Les loteries 
en fournilfent la trille & trop confiante démonf* 
tration : ce font les pauvres qui en fupportent 
les frais Sc en font prefque tout le gain. Dans 
les divers bureaus,vous ferez toujours prefifé 
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par la foule du peuple ; chaque tirage eft un coup 
terrible qui abat ou écrafe un million de mal- 
heureux ; mais la multitude grofliere ne revient 
jamais de fon erreur ne fe lalTe pas d’en être 
la viêlime : les pauvres ( & un plus grand nom- 
bre s’ils font pauvres ) courent toujours avec la 
même fureur pour acheter comptant les cédules 
fatales qui les abufent 6c qui femblent ne les 
charmer quelques inftans par une image riante, 
que pour les replonger enfuite dans de nou- 
velles horreurs. 

Cette cruelle inflitution , l’on auroit bien de 
la peine à la fupporter , quand même elle tour- 
neroit toute au profit du monarque; mais on 
ne peut fe défendre d’une furprife extrême , 
quand on apprend qu’une religieufe , une abeffe 
revêtue d’un des plus riches bénéfices ( &C pour 
dire tout en un mot , la fœur du marquis de 
Pombal ) retiroit elle feule tout le produit d’une 
de ces loteries. L’hiftoire ne fournit pas un pa- 
reil trait. L’homme en place , toujours plus 
craintif, n’affiche pas fes vexations & fes tyran- ■ 
nies : s’il prefTe la tête du peuple par la charge 
de quelque impôt ( l ) qu’un intérêt particulier 
lui infpire , c’ell fous l’apparence des befoins de 
l’état & à l’ombre du trône. 

Puifque nous avons rapporté les faits qui dé-' 
poferont à jamais contre la mémoire du marquis 

(i) Nous avons déjà obfervé que les loteries ta 
étoient réellement un , & d’un genre funefte. 

M ij 
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de Pombal , nous manquerions à cette juAice 
cxaéle dont nous nous failbns un devoir « ü nous 
paffions fous fîience ceux qui parlent en fa faveur. 

Il y eut un moment où il montra dans tout 
leur éclat les plus grandes Sc les plus touchantes 
qualités , où il força l’envie même de fe taire &C 
mérita la plus vive reconnoiffance de fes com- 
patriotes. Cette époque fi glorieufe au miniftre 
eft celle que les Portugais ne rappellent encore 
qu’avec effroi ; ce jour de défolation où Lisbonne 
éprouva tant de fléaux qu’elle pouvoit douter 
de fon exiffence , où la terre s’entr’ouvrit avec 
fracas & menaça de l’enfevelir toute entière , où 
enfin tous les élémens conjurés détruifirent une 
grande partie de fes habitans. Je m’applaudis de 
n’avoir pas à peindre en détail cet horrible dé> 
faftre ; fi mon fujet exige que j’en parle , c’efl 
uniquement pour faire connoître tout ce que 
Lisbonne , dans cet affreux défordre , dut à la 
vigilance &C aux talens de l’homme qui la gou- 
vernoit. Les maifons & les édifices même les 
plus folides ne peuvent réfifier à la violence des 
fecouffes; ils s’écroulent de toutes parts ; la 
terre vomit des feux qui s’attachent aux autres 
bâtimens & les confument î des vents impétueux 
pouffent en divers fens les flammes & rendent 
l’embrafement général ; la mer courroucée a 
franchi fes limites , le fleuve fe déborde avec 
fureur , les vaiffeaux brifés par la tempête font 
difparoitre les eaux fous leurs vafles débris 8c 
fous un nombre prefqu’infini de cadavres ÿ dans 
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la ville f les enfans , les infirmes , les vieillards 
périiïent prefique tous , ou écrafës par la chûte 
des maifonsy ou confumés par les flammes. On ne 
peut pas compter les vi^imes ; ce n’efl même 
qu’à travers les plus grands périls & en affron- 
tant mille fois la mort , qu’on a le bonheur de 
fe" fauver. Dans ce bouleverfement univerfel ne 
voyons que le miniftre. Le marquis de Pombal 
femble Te reproduire > il fe trouve par tout où il y 
a des malheureux , arrache d’entre les br<<s de la 
mort une foule innombrable d’habitans ; il com* 
munique Ton zele 6c fon ardeur aux âmes fen- 
fibles ; fon exemple , Tes difeours , les éloges 
qu’il donne , les récompenfes qu’il promet mul- 
tiplient les fauveurs de leurs concitoyens. Â la 
tête de ces héros , le marquis de Pombal p>énetre 
dans les maifons plus qu’à demi ruinées par le 
tremblement ou ravagées par le feu ; il en arrache 
tous ceux que la foiblefTe , l’âge , les infirmités re- 
tiennent , & dont la mort , fans un prompt fecours , 
eût été inévitable. On ne voyoit dans les rues 
& les places publiques 'que des gens bleffés > 
épuifés de fang &c de forces , expirans ; la com- 
mifération fait bientôt difpàrôîtrece théâtre d’hor- 
reur. Du milieu même des ruines embrafées ou 
fumantes on retire des hommes froiffés , enfan- 
glantés , à demi morts. Jamais des hommes fouf- 
frans ne furent traités avec plus de foin. Le 
monarque lui - même , pour leur procurer une 
nourriture plus délicate , réduifit fa table aux 
mets les plus communs. La reine , fes filles , 6e 
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à leur exemple toutes les dames de la cour pré> 
paroient le linge & les remedes pour les blefles 
& les autres malades. Peu contens de vidter ces 
infortunés , les plus grands feigneurs prélidoient 
à leur traitement & y portoient la main. Ces 
fondions , non-feulement les plus confolantes , 
les plus nobles même dont ils fe fulfent jamais *ac* 
quittés , métitoient des couronnes civiques. 

Dans les grandes calamités fe commettént 
prefque toujours les grands crimes ; libres alors 
ou moins furveillées , les pallions violentes fe 
portent fans crainte comme fans remords aux 
derniers excès. Les malfaiteurs de toute efpece 
rompent leurs liens ou en font dégagés par des 
; mains charitables. Ils profitent du malheur public 
■ 6c du défordre pour exercer les plus horribles 
cruautés : ils fe répandent dans toute la ville Sc 
:Cn redoublent la terreur } ils enfoncent les portes y 
pénètrent dans les maifons , pillent , volent , 
^alTallinenty maiïacrent &c ne paroiflent pas moins 
altérés de fang que brûlés par la foif de l’or. 

, Pour le falut de Lisbonne , leur fureur n’eut 
..qu’un moment ; elle fut punie ou réprimée 
. prefqu’aulli - tôt qu’elle éclata. On multiplie les 
’ corps'de-gardes dans les places 6c les principales 
rues i différens déiachemens marchent fans cefTe 
contre les perturbateurs de la tranquillité pu> 

. blique ; les coupables condamnés en même tems 
que faifis , expirent dans les fupplices. On n’a plus 
à redouter les crimes 6c les violences ; la plupart 
,de$ criminels n’exiftent plus , 6c les autres ont 
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ftri devant le glaive toujours tiré & toujours 
menaçant d’une juftice inexorable. 

Un tribunal dont les membres fe diliinguent 
par leur zele , leurs lumières « leur amour de 
l’ordre , vient d’être érigé pour juger en dernier 
reffort les affaires imprévues ou prelTantes , pu*^*^ 
les délits & veiller au maintien des loix. H 
arrête la licence , termine les querelles « diminue 
la terreur du citoyen &c raffure le commerce. 

Devenu le tombeau d’une partie de fes ha- 
bitans, Lisbonne craint la défertion des autres. 
On ne voit de toutes parts que des malheureux 
égarés par le défefpoir , errans , fugitifs » fans 
reffource , fans vue raifbnnable , fe dérobant a 
un fujat de crainte pour fe précipiter dans les 
plus cruelles horreurs , allant par une vole plus 
certaine à la mort qu’ils veulent éviter. Après 
avoir perdu leurs biens , leurs amis » leurs p^ens » 
ils fe hâtent de fortir d’une ville qui n’eft plus 
& qu’ils n’efperent pas de voir jamais renaître 
de fes trilles débris ; la frayeur fupplée aux forces 
ouïes ranime ; ils s’éloignent y ces infortunés, 
avec la plus grande vîtelTe d’une terre de feu qu ils 
croient avoir dévoré tout ce qu’elle renfermât, 
& s’être anéantie elle - môme. Comment raüu- 
rer ces efprits effarouchés ? comment rappeller 
ces cœurs défolés aux douceurs de l’efpérance , 
& ramener un peuple que l’épouvante mettoit 
en fuite ? Le marquis de Pombal le tenta & y 
réuffit. Rendus à la patrie , ces bons citoyens 
n’eurent pas à fe repentit de leur docilité. Les 
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coffres du roi leur furent ouverts ; ils y puîfe^ 
rent des fecours abondan'i ; aux foulageinens 
af^uels on joignit de magnifiques ptomeffes pour 
l’avenir. 

Dans les plus trilles circonflances ils ne fouf* 
frirent pas du befoin ; des fentimens plus doux 
prirent la place des pafTions trilles & cruelles 
qui les agitoient ; ils ne regardèrent plus leurs 
maux comme fans remedes, ils entrevirent les 
moyens de rétablir leurs affaires ; ils conçurent 
même des projets de fortune. 

On n’entend plus de bruit fouterrein ; la 
commotion ceffe de fe faire fentir ; la terre a 
vomi toutes Tes flammes. Cependant la crainte 
& la frayeur durent encore. Les foins , comme 
il efl naturel de le faire , font d’abord donnés 
aux perfonnes qu’on peut fauver ; les morts fe 
trouvent en trop grand nombre , on ne les inhume 
pas , les bras manquent pour les inhumer. Cette 
néceffité aura des fuites fâcheufes ; les cadavres 
fe corrompent , l’air eft infeôé , les maladies fe 
répandent & font de grands ravages , l’épidémie 
devient à chaque inllant plus contagieufe ; le 
trouble & l’effroi recommencent ; on eft me- 
nacé de la pefte , comment la prévenir ? 

A la voix du miniftre , des hommes généreux 
affrontent la mort pour fauver leurs freres , & fe 
jettent au milieu de la corruption ; ils brûlent 
avec la chaux vive les cadavres dans des fofties 
extrêmement profondes ; le refte eft porté dans 
Iç fleuve ou à la mer, Par ces aêles héroïques 
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la contagion fs diflipe bientôt , la falubntë re> 
vient » les malades recouvrent la famé ; les efprits 
fs calment. 

Si Lisbonne n’eût pas eu , dans ce dëfaûre» 
un homme de génie à la tête du gouvernement, 
elle n’auroit pas échappé aux horreurs de la fa- 
mine. Les vivres devenoient rares ; il paroilToit 
bien difficile de s’en procurer. On ne devoir 
pas fe< promettre que l’amour de la vie ne l’em- 
porteroit pas fur l’amour des richelTes , & que 
par l’appât du gain , les marchands & les habt- 
tans des villes & des provinces voifines s’expo- 
feroient â périr pour aller au fecours de la capi- 
tale. Cependant les denrées & les fubfillances 
ne manquèrent pas ; les magafins &. les bouti- 
ques toujour- ouverts , étoient affez bien four- 
nis ; fi les prix montèrent un peu haut , ils ne 
devinrent jamais exorbitans & au*de(Tu$ des fa- 
.cultés du citoyen un peu aifé. Tout le monde 
convient que cet approvifionnement efi dû aux 
foins , aux fages précautions & â la prévoyance 
du marquis de Pombal. 

Dans tous les environs de Lisbonne , les mar- 
chands &c les propriétaires reçurent des ordres 
rigoureux de ne pas fe défaire de leurs denrées 
jufqu’à ce que les habitans de la capitale en fuf- 
fent abondamment pourvus. De peur que la 
cupidité ne profitât du befoin &c ne s’enrichit 
aux dépens des malheureux , on employa les 
réglemens pour la contenir. Les divers articles 
de confommaâon journalière fuient taxés félon 
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leur jufte valeur; on Toumet les marchands à 
des infpeâions fréquentes , 6c leurs contraven- 
tions ne relient pas impunies. 

Ces gènes auroient tôt ôu tard produit un 
effet direélement contraire aux vues du gouver- 
nement ^ il le premier miniilre n’avoit pris en 
même tems des moyens plus doux. Il remue, 
il gagne les cœurs des bons fujets & les fait 
voler au fecours de leurs femblables. Grâces , 
promeffes , récompenfes de toute efpece , rien 
n’eil oublié de ce qui peut exciter parmi les 
marchands la plus grande concurrence. Des droits 
mis fur les denrées de première néceflité , les uns 
font ôtés entièrement, les autres beaucoup di- 
minués. Le commerce , quel qu’il foit , s’anime 
& prend un cours plus rapide à mefure qu’on 
leve les obilacles qui l’arrêtent. Lisbonne l’é- 
prouva dans la détreife ; par mer 6c par terre 
il lui vint des fecours auifi prompts qu’abondans ; 
des bâtimens chargés de 'toutes fortes de provi- 
üons fe preffoient à chaque inilant dans fon 
port ; des voitures fans nombre rempliffoient fes 
revenus 6c lui apportoient les mêmes denrées. 

C’eil ainli , qu’heureufe dans fon malheur , 
cette capitale n’étoit jamais pouffée vers fa def- 
truélion , fans voir une main également puiffante 
& vigoureufe , qui l’arrêtoit fur le penchant 
& l’empêchoit de tomber dans l’abyme. Ses 
Ailles ne préfentent pas de plus beau trait. Au- 
tant de fois dut-elle fon falut à un même homme ? 

Bientôt, par les fages difpoûtions d’un zele 
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iêclairë , le peuple qui erroit en fe lamentant eft 
logé, vêtu , -nourri , & ne fe reffent plus du 
défaftre : le marchand , revenu de Tes vives 
alarmes , reprend fon commerce & continue h 
fervir fa patrie. L’artifan rentre dans fa bouti- 
que , ou travaille avec fécurité dans des barra- 
ques conflruites au milieu des champs. 

- On a préfenté à l’admiration , comme un 
chef - d’œuvre de politique , les trois ordon- 
nances qui , dans l’efpace de huit jours , coulè- 
rent fans interruption de la féconde plume du 
minière &t inondèrent le public. Cette ap{^i- 
cation , ce zele ne démontrent ni les lumières 
ni les talens ; on pourroit même en tirer des 
concluions peu favorables au mérite & à l’in- 
telligence du minière. Le bonheur des peuples 
ne jette pas dans de (î vives agitations , produit 
moins de travaux. On a auprès de foi ce qu’il 
faut pour le faire ; quand on ne le trouve pas, 
c’eft prefque toujours pour avoir voulu en cher- 
cher les caufes trop loin.' 

Des édits exceflivement multipliés dans un 
très -court efpace de tems, étoient donc, plus 
propres à donner de grands embarras qu’à pro- 
duire de grands effets. lit dévoient nécelTaire- 
aient fe contrarier , s’entre-détruire. Le miniftre 
fie trompa fur ce point , mais il réuflit dans 
d’autres; payions encore fur les moyens qu’il 
employa; les fages mefures qu’il prit les font 
oublier. • 

Un jour de défaftre a détruit l’ouvrage 
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lîecles. La plus belle partie de Lisbonne n*efl 
plus. Des maifons fans nombre , le palais du roi ^ 
plus de deux cents égüfes ou chapelles , fans y 
comprendre l’églife du patriarche* les édifices 
publics ne font que de vaftes ruines. Le tréfor 
royal * les diamans de la couronne , les richeifes 
des habitans & d’une foule d’étrangers ont été 
enfevelis dans les entrailles de la terre ou con« 
fumés par les flammes. On fint monter les 
pertes de la nation à deux milliarts. Au milieu 
de ce chaos * le miniftfe forme des plans & les 
exécute. A travers des monceaux de ruines * il 
bâtit une ville * on aligne les rues * les anciens 
matériaux font tous employés , les planches &C 
les bois de charpente entrent de toutes parts à 
Lisbonne fans payer de droits. Comme Tou-* 
vrage n’avance pas alTez * les Hollandois reçoi- 
vent commiflion de conftruire en bois des mai- 
fons ; elles arrivent * on n’a plus qu’à les aiTem* 
bler &c à' les enduire. Un jour fuffit pour élever 
des habitations dont les fondemens n’exiftoient 
pas la veille. 

Le défaflre de la capitale avoit frappé'toute la 
nation : dans le malheur les hommes fe rappro- 
chent; Jeurdefir comniun< eft le bien public^ 
Pour l’opérer , lôirs vœiix & leurs moyens 
s’accordent. Les efprlts impatiens du joug ren.' 
trent aifément dans le devoir , & également bieri' 
difpofés par J’adverlité-' commune , iis font fuf- 
ceptibles de tous les mouvemens que voudra leur 
imprimer une nuun habile. 
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' Fut -il jamais de moment plus favorable pour 
hâter une grande révolution ! Le miniftre ne le 
reconnut pas ou ne voulut pas le reconnoître ^ 
Ton caraflere reprit le delTus. Toujours dominé 
par (on orgueil farouche , il revint à fon an. 
cienne méthode , &c ne voulut point donner 
d'autres fondemens à fon empire que la terreur 
& l’efFroi. 

Si le minière de Portugal fut attendri un mo- 
ment &c mérita bien de fa nation , fon triom- 
phe ne fut pas de longue durée ; aux bénédic- 
tions fuccéderent bientôt les anathèmes , 6c ce 
changement fut fon propre ouvrage. Il fe pluC 
à tourmenter l'état qu’il venoit de fauver. QuoH 
qu’il n’épargnât pas le peuple , fes coups les 
plus violens tomboient toujours fur les grands 
du royaume &c les écrafoient ; ceux . ci vou- 
lurent fe venger. La colere , la haine , le défef- 
poir rompent tôt ou tard les plus fortes digues 
& fe rendent redoutables â ceux qui les ont 
irritées. 

11 y eut une confpiration , la trame en fut 
fecrétement ourdie , 6c rien ne tranfpira. Les 
conjurés choififfent le moment favorable à l’exé-. 
cution de leur defTein , ils concertent leurs me-. 
Aires , attentent à la vie du roi. Le coup fut 
manqué. Les coupables ne furent pas connus , 
les innocens tremblèrent 6c reffentirent toutes 
les impreflions de la terreur. On ne fait rien « 
on ne veut rien favoir , tout le monde fe tient 
dans un morne filence ; on n’ofe s’envifager , 
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de peur qu*un regard embarraffé ne donne lieu 
à des foupçons > ne foit pris pour des preuves ; 
le gouvernement publie des édits » ordonne des 
perquifitions , interdit tout commerce par mer 
^ par terre , promet aux délateurs de grandes 
récompenfes. Ses foins eurent l’effet qu’il defi- 
Toit i les chefs de la conjuration & leurs com- 
plices font découverts , failis , chargés de fer ; 
le procès &c le jugement ne languifTent pas ; on 
fe hâte de dreffer des échafauds &c des bûchers ÿ 
le plus beau fang du Portugal coule à grands 
flots , les deux maifons les plus illuftres du 
royaume font éteintes. 

Si le complot n’a jamais exifté , comme bien 
des gens l’ont penfé , & même écrit , fi ce n’étoic 
point un attentat contre la perfonne du roi , fi 
le valet.de*chambre du monarque , qu’on croyoit 
s’en retourner feul dans la voiture, étoit la vic- 
time que les prétendus conjurés vouloient im- 
moler à la vengeance ( & c’eft ici l’opinion 
d’une foule de Portugais ) , fi le crime n’a rien de 
bien avéré & qu’on puifTe le regarder comme 
un problème , que penfer du minifire ’i 

Après cette fanglante exécution , le marquis de 
Pombal s’occupa d’un plus grand objet i il com- 
mença ce fingulier événement que nous avons vu 
& que nous ne croirions pas s’il n’étoit arrivé 
de nos jours : événement unique dans fon efpece i 
car la deflruâion des Templiers , quoi qu’on en 
dife , ne lui reffemble pas. 

Si le miniftre de Portugal ne conçut pas ce 
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projet , il mit la main à l’œuvre ; & tandis 
qu’ailleurs on n’ofoit pas encore le tenter , déjà 
il l’avoit exécuté. Sans accufation , fans preu* 
ves , fans forme juridique , par voie de Ëût , le 
Portugal fut délivré pour toujours de ce corps 
de religieux , redoutables félon les uns , utiles 
félon les autres , mais qui rendoient k l’état le 
fervice de fe dévouer aux fondions les* plus 
pénibles & les plus dégoûtantes , d’embraiTer 
toutes les œuvres de zele Sc de charité , de con- 
facrer leurs foins &C leurs talens k fiûre de bons 
citoyens en formant les jeunes gens à la vertu. 
On alla les chercher jufqu’aux Indes , on les ar* 
racha du Maragnan qu’ils avoient mis en grande 
partie fur le même pied que le Paraguai. 

On les pourfuivit dans les bois » où ils paiToienC 
leur vie à réunir , poliller des fauvages errans 
& ^rouches. Sailis comme des fcélérats, iis cou- 
rurent long - tems de mer en mer , toujours dans 
la cruelle incertitude de leur fort. On finit par 
les jeter fur une côte étrangère , en les con- 
damnant à traîner le refte de leurs jours dans 
l’exil ) la douleur & la mifere. Ceux d’entre eux 
que le gouvernement ne daigna pas envelopper 
dans la profcription générale , fubirent un juge- 
ment' plus rigoureux. On creufa bien avant fous 
terre des cachots pour les y enfermer , fans ef* 
pérance de revoir jamais la lumière, fans com- 
munication les uns avec les autres , fans relations 
avec leurs pareiu ou leurs amis , fans confolation 
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dans leurs peines , fans fecours dans leurs maux « 
gardés à vue par des foldats lorfqu’ils prenoient 
leur nourriture. . . . Mais détournons la vue : cette 
fcene d’horreurs excite trop fortement l’indigna- 
tion & la pitié ; la pitié pour un B grand nombre 
d’infortunés , l’indignation contre l’homme de fang 
qui les immoloit à fa haine. Qu’on ne foit pas fur- 
pris de ce langage & qu’on me le pardonne. L’in- 
nocence 6c le malheur réunis ne feront jamais 
pour moi un vain fpeâacle. Je n’ai ni la force 
ni le courage de me roidir contre l’impulBort 
irréliftible d'une ame droite 6c compatiiTante » 
6c j’oferai , malgré les fureurs de la paffioh , les 
cris du préjugé , plaindre l’homme vertueux , le 
défendre , eh , que ne puis - je dire le confoler ! 

Semblable à ces hommes implacables , qui 
pouffent encore du pied les cadavres qu’ils vien- 
nent de percer de mille coups , le minière , pour 
compléter fa vengeance , joignit à tant d’aâes 
inhumains le mépris 6c les injures. 11 voulut 
même les rendre immortels , en les faifant paifer 
dans des écrits. Les ouvrages qui parurent en 
langue portugaife contre les malheureux qu’il 
avoir faits , étoient la plupart des produêfions de 
fa plume > du moins le public les lui attribue » 6c 
par • tout on y reconnoit la trempe de fon ame 
& le caraâere de fon efprit. 

Le régné du marquis de Pombal fut encore 
long. Il dura trop pour une nation opprimée qui 
trainoit avec douleur un joug de fer y il dura 
trop pour la gloire du minière. Les années qui 

fuivirent 
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füivirent reflemblerent toutes à celles qui avotenC 
précédé ; il ne fe départit jartiais de ce derpotifme 
odieux dont il s’étoit fait un fyftême. Ce fut tou- 
jours le même mépris pour la noblefTe i & ce qui 
ne paroît pas croyable , c’eft qu’il ne* lui étoit 
pas permis d’entrer au fervice. Cette permiffion * 
Conftamment reluféeaux perfonnes dd'condition,' 
n’eft accordée qu’aux flatteurs ou aux amis du- 
miniftre. Ses créatures & les étranger» obtiennent 
feuls les diflinélions militaires ; fi le peuple jouit' 
de quelqu’apparence de liberté, c’eft parce qu’il fait 
concentrer fa douleur & fe tait. Sur les plus légers 
indices , fur les moindres foupçôns , plus- fouYent' 
encore fans foupçons , fans indices , par humeur , 
par antipathie , les profcriptions continuent, Sc 
frappent les têtes les plus refpeéfabies. Le Por- 
tugal eft couvert de deuil .& en proie à' la défo- 
ktion. Les priions ne fufhfent plus ; les per- 
fonnes que la force condamne à -être privées de 
leur liberté y irotit en Afrique ou dans les Indes 
eh- pleurer la perte. Les plus dignes citoyens 
courent les plus grands rifques &c font les plus ex- 
pofés aux dilgraces s’ils ne fe jettent pas dans 
le'fein de l’étranger pour y trouver Unafyle. Ils 
font tous-les jours brutalement renVerfés par la 
main qui devoit- les foutenir. Ces hommes ver- 
tueux qui rougiroient d’avoir à fe reprocher la 
V fbiblefTe de ‘flatter des pallions fleres 5c puif- 
,&ntes , s’ils ne cachent pas leurs- fentimens gé- 
néreux , ne tarderont pas à tomber fous le gUive 
du perfécuteur. . < . - 

Tome JII, N 
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Une Æferace complété vint *** 

' à la crainte. A'ia mort du roi Jofeph » le mar- 

J d!,™M fat «ilé La profpdrité ne lui avott 

"“““f dW U^plè fe vengea far ce qu. 
ÎXit de lui dans la capitale, je veux far^ut 
fonttHe qu'il avfat te o;SU‘«~“ P>““ 
t.» deffous de la ftatue de fon maître, 
ct^eft affez,finiffons: le terme 
< pft arrivé. Ici commence un nouvel état de 

Sofes • des mains paternelles portent le fcepM j 
chofes , c«s V trône ,l ét^ 

** nu’une erande famille dont les cheÉi 

& ’llf meiXcs étroitement unis font 

™*n Portugaife a .uelffi dans tous W 

dîe littérature plus de lauriers qu’on ne le 
genres de lutéiatu p ^ dane 

„„i, ctr»™"^ tfWofv ««'«foi* 
’*”vr fa faûioi^ î.nTvoilio> V c’uft «tt» 

S îfi otarolie à pas lents. «virtrn^ ^ 
?obk appareil ; cetK .■«"fS" 
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tugais ont eu en proportion autant d’auteurs afcé- 
ti^ues , de commentateurs de l’Ecriture • Sainte 9 
de cafuiftes , de théologiens 6c de prédicateurs ^ 
que les Efpagnols : nous paflerons par - deflfus 
cette tourbe feche 6c ingrate. Les noms de Sa j 
de Henriqués de Magallian , de Faafeca , de Fa- 
gundés , d’Oforio , de Dias , 6cc. ne peuvent pas 
illuftrer une nation. Emmanuel Cofta , Pierre 
& fur-rout Emmanuel Barhofa , font des imif- 
confultes avantageufement connus , non - feule- 
ment en Portugal , mais encore parmi ceux des 
étrangers qui ont excellé dans cette matière, 
tels que les Italiens. 

Les notes que Pegafe a ajoutées au recueil 
d’ordonnances 6c autres loix porf ugaifes , fe lifent 
avec fruit. L’auteur en auroit recueilli plus de 
gloire , s’il avoit mieux ménagé fon érudition ,, 
ordinairement mal appliquée , peu combinée 6c , 
fi je puis ainli dire , penfante. 

Le Traité d’Antoine Gama fur le devoir d’ad- 
miniftrer les facremens aux fuppliciés , à qui ou 
les refufoit autrefois , alTure la bonté de fon 
jugement 6c la fenlibilité de fon cœur. Quelle 
cruauté n’étoit-ce pas de priver de toute con- 
folation ces hommes mourans dans les tourmens 
' les plus douloureux , écrafés fous le poids du 
défefpoir 6c de l’opprobre ? Une erreur auffi 
dangereufe n’a que trop long - tems régné 6c 
fait un très - grand vuide dans l’hiftoîre des pro- 
grès de l’efprit humain. L’écrivaûn qui a pris la 
plume pour la combattre , mérite que fon nom ^ 
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infcrit dans les faftes de l’humanité , ne për{iTc 
point enfeveli fous la ruine des (iecles. • 

François Macedo fut un des flambeaux de fon 
tems , qui jeta néanmoins quelquefois une fàufle 
lumière. Il a écrit fur une foute de fujets, en 
profe comme en poéfie , avec des talens une 
grande étendue de connoiflances ; mais il a peu 
de jugement & de bonne critique. Son efprit , 
vacillant au milieu des opinions, penche tantôt 
d’un côté , tantôt d’un autre. Quand on ne fait 
pas donner une conflflance à Tes idées , quel 
trouble ne répand > on pas dans l’efprit des lec«. 
leurs qui ne font pas éclairés ! Macedo foutint 
des thefes fur toutes les fciences , devint un 
Improvlfateur renommé , ayant répondu , en vers; 
faits fans préparation , à ce qu’on Jui demanda 
pendant plufieurs jours. 

Grammairien , prédicateur , niuficien , poëte , 
antiquaire , hiftorien , politique , moralifle, An- 
dré de, Refende n’efl pas un de çq$ auteurs qui , 
pour avoir youlu tant embrafler de chofes , n’ont 
réuflî dans rien , ont ignoré tout en confondant 
tout. Ses. Antiquités fes Délices du Portugal 
font deux , ouvrages,. que la raifort, les . recher- 
ches , le choix, .des lumières rendent curieux &C 
importans. . ' . 

n Dans les difeoprs. & tes diflertations littéraires 
de Corréa , on voit l’écrivain Inftruit & exercé. 

. Antoine Govéa , plus connu que les autres 
auteurs qui ont porté le même nom , a partagé 
tes talens entre la jurifpiudence &c la littérature. 
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Quelques - unes de fes ëpîgramme's finiflent par 
une pointe délicatement aiguifée , St Tes éditions 
de Virgile & de Térence font accompagnées 
de notes utiles. Depuis fon tems on a li fort 
travaillé fur ces deux inimitables modèles de 
l’antiquité , que les éditions de Govéa ont preC- 
qu’entiérement été condamnées à un méprifable 
oubli. 

—Pierre Nonnius peut être cité , non pas tant 
à caufe de fes ouvrages de médecine , que de 
ceux qui regardent les mathématiques. Il vivoit 
dans un fiecle d’ambition , où l’on couroit avec 
ardeur après la gloire de découvrir des terres 
inconnues 6c de fubjuguer les nations du Nou- 
veau - Monde , chez lefquelles on avoir à peine 
pénétré. Auih la plupart de fes produâions 
roulent - elles fur la navigation. Elles étoient 
bonnes alors; mais elles ont été effacées par 
beaucoup d’autres fubféquentes , où l’expérience 
& l’obfervation fe prêtent la main de concert. 

La Grammaire latine d’Emmanuel Alvarez eft 
compofée de réglés folides que l’auteur a fu 
appuyer fur des exemples choifîs 6c tirés des 
anciens. Ces réglés font peu nombreufes , claires , 
faciles à apprendre 6c à la portée commune. 
Antoine de Velez y a fait un commentaire plus 
convenable aux favans qu’aux perfonnes qui ne 
font guere inflruites. 

Le premier qui ait crayonné le tableau de 
l’Ethiopie eft François Alvarez dans la relation 
de fon voyage. Sa plume n’a pas de l’énergie 

N iij 
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& n’eft pas aflez élevée pour exprimer les grands 
traits. Vrai y il ne décrit que des faits fûrs , &c 
il écarte avec foin tous ces merveilleux men- 
fonges qui font ordinairement la bordure des 
cadres hifloriques ; il parle de ce qu’il a vu , 
fans s’abandonner à une imagination gaie & fo* 
lâtre y qui ne cherche qu’à plaire : ce qui a fait 
eifimer fon ouvrage par Bodin & par pluheurs 
autres. 

On a de Goez une produéUon plus rare que 
curieufe fur la religion & les mœurs des Ethio- 
piens. Son Hifloire du roi Emmanuel & fa Chro- 
nique du prince Don Juan II font beaucoup 
meilleures « à quelques omilEons près ; car la 
tâche d’un biographe eft non - feulement de dire 
des vérités fur fon héros , mais encore de n’en 
palTer aucune fous lilence. 

Garcias de Refende a écrit la Vie du roi 
Jean II d’un llyle prolixe & avec des détails 
fetigans. Si elle étoit remaniée par une main 
habile y que les matériaux en fuflent élagués ÔC 
difpofés avec ordre y elle deviendroit très-inté* 
reflante. 

La Vie de Jean de Caftro « quatrième vice- 
roi des Indes y a donné à Freire de Andrada 
une célébrité qui l’a mis au nombre des auteurs 
les plus élégans du Portugal. Ses poéfies font 
des peintures vivifiées par le fentiment , la na- 
ture & la vérité : penfées agréables y expreflions 
délicieufes , ftyle doux ôc infinuant , harmonie 
imitative* 
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La Relation hiftorique que Jérôme Lobo a 
tracée de l’Abyfiinie réunit le double mérite de 
'Tinftruâion &c de l’amufement , qui fe fortifient 
l’un par l’autre : elle a été traduite en françois. 

Ferdinand Lopez de Caftaneda a fait riiiftoire 
'de ce qu^il avoit vu dans les Indes; St comme 
il n’avoit pas vu à travers le bandeau des pré- 
jugés , qu’il avoit le coup-tToeil d’obfervation 
& l’énergie du raifonnement , fa produâion eft 
pleine de chofes folides. 

L’Europe , l’Afie , l’Afrique Portugaife de Fa* 
lia de Souza (i) font d’un écrivain laborieux, 
patient , propre aux recherches , mais qui ne 
fait pas fe reiferrer dans fa matière. La précihon 
des faits & des idées efl un talent aufîi nécef- 
faire que difficile i trouver. 

Pour donner une opinion favorable de l’Hif- 
toire de l’Afie & des Indes , par Barros , nous 
dirons qu’elle a été continuée , & que de Thou, 
trop bon hiftorien lui - même pour qu’on ne 
s’en rapporte pas à fon jugement , l’a l^ucoup 
louée. 

On a tout lieu de croire que Vafco Lobeim 
efl l’auteur d’Amadis des Gaules « ce roman de 
génie , que l’imagination a embelli d’ûn brillant 
coloris, & que l’ame a échauffé d’accents en- 
flanunés. C’eft de cet ouvrage que M. de Tref- 

(l) En fept volumes in-fol. Il a fait d’autres ou- 
vrages , de volumineux commentaires fur les poéfiea 
de Camoëns, &c, 

N iv 
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,fan a donné une imitation où , quoique dans un 
âge fort avancé , il a eu le talent de conferver 
la nobleffe des fentimens , l’élévation des pen- 
fées J la vivacité des defcriptions , la fraîcheur 
& les grâces de l’élocution , qui parent Torigi. 
nal. Cl) Les poéfies de Vafco Lobeira portent le 
même caraé^ere. 

^ La Lufiade , poëme de Camoëns , l’a fait ap> 
peller le Virgile des Portugais. Ce n’eft pas que 
le fujet fe trouve circonfcrit dans de iuftes bor- 
nes; que la conduite foit régulière & les par- 
ties unies; qu’un bon jugement ait fait éviter 
â l’auteur des abfurdités , des prodiges , des en- 
chantemens qui ne peuvent exifter que dans la 
folle imagination de certains poëtes ; que fon 
Ayle ait la clarté , la pureté des ondes du Tage, 
comme il le defire dans une invocation adreiTée 
aux nymphes de ce âeuve. Tous ces défauts 
frappent dans l’ouvrage , mais n’en détruifent 
pas l’intérêt : ce font les détails qui le foutien- 
nent, une richelTe d’images, un choix de com- 
paraifons , un feu brûlant de fentimens. Rien • 
par exemple , n’eft plus pathétique que la mort 
d’Inès de Caftro , renfermée dans le troHieme 
chant. Nous ne parlerons ni des comédies , ni 

(l) n fera bientôt imprimer le recueil des extraits 
qu’il a inférés dans la Bibliothèque des romans. Ma 
maifon de campagne, fituée près de la Tienne, me 
met à portée de le voir trés-fauvent. Cet aimable 
vieillard fait, par l’agrément de fon efprit, une des 
principales douceurs de ma vie retirée & champêtre. 
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des odes , ni des élégies , ni d^s épigrammes da 
Camoéns y parce qu’elles s’éclipfent devant la 
Luiiade. Conto Pertana balance fa réputation 
en Portugal, & non dans les autres pays dO 
l’Europe. S’il a employé dans fon poëme inti'^ 
tulé , QuUterie de la fainte f , plus d’ordre &C de 
fagelTe , il a moins de feu , d’élans , de poélie 
defcriptive. 

Les vers que Pierre Lobo a faits fur des 
fujets philofophiques , plaifent par leur douceur 
& leur cadence : on n’y trouve point la force', 
le ton mâle & hardi de Lucrèce ; mais auffi l’on 
n’y fent pas fa rudeiTe , qui rappelle les tems 
barbares de la littérature, quoiqu’il vécût dans 
le (iecle de Rome le plus floriflant en talens ÔC 
en lumières. Une élégance continue & des fleurs 
agréables couvrent les épines arides de la matière 
traitée par Lobo. 

•• Le ftyle de Sa de Miranda dans fes fatyres 
approche de celui d’Horace : la plaifanterie y eft 
préparée avec art & relevée par le fel le plus 
fin. 11 ne déchire , il ne foudroie point ; il blelTe 
avec la pointe du ridicule, d’autant plus agréai 
ble au public , qu’elle excite fes ris fans l’effrayer 
par de fombres tableaux. Les comédies & paf>- 
totales de Sa de Miranda font d’un beaucoup 
moindre prix. 

- Bernarda Ferreira de la Cerda a le plus ho- 
noré le fexe de Portugal par fa plume fertile 
& ingénieufe. Ses comédies & quelques - unes 
des poéfies de fon recueil s’élèvent au . delfus 
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«de Tes Ævers ouvrages, dont b marque la plus' 
certaine eft l’attrait du fentiment 6c le charme 
du âyle. Les mufes , les grâces & l’amour doi« 
▼ent infpirer b beauté : quand on eft animé par 
de tels ApoUons , pourroit - on manquer de par-, 
1er à nm^inadon & au coeur } 

Les églogues de Rodriguès - François Lobo 
font des peintures champêtres, où b nature eft 
exprimée dans fa belle fimplicité. Sa comédie 
d’Euphroftne forme dans ce genre le chef-d’œu* 
^e de fa nadon , qui en ftdt fes délices. Cette 
comédie n’eft pas félon les véritables réglés du 
théâtre ; il n’y a que quelques détails qu’on pût 
conferver , fi l’on vouloit b repréfenter fur b 
écene françoife. 

Ce n’eft pas feulement en qualité d’épigram* 
matifte que nous montrerons Arius Barbofa, 
snais encore comme un des littérateurs qui ont 
ramené en Efpagne b bonne poéfie, dont la 
goûtavoit été étoufté dans les feux de b guerre. 
iDes penfées iuftes , beaucoup de traits d’efprit « 
une ezpreffion pure, un excellent méchanifme 
de verfification font les qualités diftinôives des 
dpigrammes de Cajado. Celles de Reys ont de 
la décence , de l’honnêteté, 6c n’ont point été 
écrites dans l’intention de nuire. L’auteur étoit 
religieux ; il devoir donc encore plus qu’un autre 
bannir de fes écrits tout ce qui porte un carac- 
tère de méchanceté. 

Le peuple Caftillan , chantant encore au mi- 
lieu de fes plaifirs & de fes occupatioas journa- 
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teres les chanfons de Monte-Major , en fsût up 
ëloge qui nous diffienfe de les louer. Ces chan* 
(bns en langue vulgaire ne doivent pas fentir le 
travail ; elles demandent un ton naïf qui n’admet 
point cette coquetterie que l’efprit affiche pour 
plaire , & elles font comme des déshabillés aux- 
quels la négligence & un certûn défordre don* 
nent de l’agrémenL La Diane de Monte-Major 
efi un roman en profe d’une délicatefle & d’une 
poéfie de fiyle qui enchante. Les reflbrts de 
l’aâion s’y développent naturellement ; les ca« 
raâeres intéreflent font liés entr’eux, les 
Situations happent d’autant plus qu’on ne peut 
les prévoir. L’imagination répand fes richefles 
dans les defaiptions & les rédts. Plus de juge^ 
ment auroit écarté l’auteur d’un merveilleux ab- 
furde , 6c plus de goût l’auroit ramené à ce fiyle 
Simple , uni , coulant , qu’on doit avoir dans tout 
les genres. 

La littérature portugaife n’eft aéhiellement pa$ 
même l’ombre de ce qu’elle étoit dans les Siè- 
cles derniers. Quoique nous ayons trouvé dans 
cette nation de refprit 6c des lumières , elle ne 
compte prefque point d’auteurs ; encore ne peut- 
elle pas fe glorifier de ceux qu'elle a. Nous nous 
bornerons à parler de M. Vemey qui a fait un 
Traité de logique dont les principes 6c la mé- 
thode dans la maniéré de raifonner font recon- 
nus pour jufies 6c profonds par les efprits fo-, 
liées. 

L’eidnôion totale de la littérature portugaife 
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vient fans doute de quelques caufes : nous croyons 
qu’elles confident dans un attachement fervile 
que la nation porte à de puériles coutumes qui 
rétréciffent & abaififent les idées , bien loin d’en 
étendre & anoblir la fphere ; dans une forte de 
defpotifme exercé fur les efprits à qui une liberté 
décente modérée eft feule capable de faire 
produire de grandes chofes ; dans un défaut de 
goût qui ramene tous les genres aux véritables 
réglés , qui a pour bafe les fuccès des anciens , 
Texpérience des fiecles , la nature 6c la raifon , 
ces deux guides qu’il faut prendre pour ne pas 
fe jeter dans l’écueil du fiiux bel - efprit , & ne 
point s’écarter de la route des fciences ; dans 
ïes études , foit publiques , foit privées y que le 
mauvais choix des profefifetirs 5c inftituteurs rend 
prefque nuiles ; dans le petit nombre de col* 
leges , qu’on ne doit pas néanmoins trop mul- 
tiplier , de peur d« nuire à l’agriculture & au 
commerce, (i) Il n’y a que de grands change- 
mens fur tous ces objets, qui puififent faire re- 
luire en Portugal le jour de fon ancienne lit- 
térature. 

( 1 ) Cette partie de l’éducation , négligée dans les 
principaux pays de l’Europe , eft trop effentielle pour 
ne pas exiger de tous les gouvernemens une attention 
particulière. 

, ^ FIN du Tome 111 & dernier. 
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